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Oeuvres du bienheureux Léonard de Port-Maurice
I. La charité de Pierre se montre trop avare, lorsqu'il proteste ne vouloir pas pardonner au-delà de sept fois.. La miséricorde de notre grand Dieu est bien plus large, elle qui se glorifie d'être riche en toute chose, et qui faisant pour ainsi dire étalage de ses grâces, en verse à pleine main les trésors surabondants, comme les appelle l'apôtre. Pourquoi donc nous laisser aller au scrupule, et disputer sur la miséricorde de Dieu, comme s'il pouvait refuser sa compassion à celui qui lui demande pardon avec un cœur contrit et humilié ? Bénie soit la clémence de mon Sauveur, qui en élargissant sa main, et en se montrant libéral à pardonner,
nous élargit le cœur, met en crédit la piété, attire à l'évangile un plus grand nombre de disciples, et rend à ses ministres la moisson plus copieuse, en rendant plus facile aux pénitents la conversion, et le pardon aux convertis. Le reproche qu'il fait à Pierre tourne à notre avantage, il nous fait respirer un air plus doux, encourage notre confiance, et nous excite à glorifier la grande miséricorde de Dieu, qui, en se montrant plus facile à pardonner, attire plus fortement à lui les pécheurs et met leur cœur en repos. Et cependant, faut-il vous le dire, ce qui est pour vous un sujet de joie est un motif de peine pour moi. Il est vrai que notre divin Sauveur, en daignant compatir à nos misères, dilate nos espérances : mais dans ces termes si limités et si précis ■ jusqu'à soixante-dix fois sept fois, il ne laisse pas de nous découvrir un mystère terrible, et qui doit vous apprendre, pécheurs, à craindre les secrets jugements de Dieu. Sa miséricorde pardonne facilement; mais elle n'est pas cependant prodigue de ses faveurs ; il a déterminé d'avance combien de fois il veut vous accorder le pardon de vos péchés et la grâce d'un vrai repentir ; et ce nombre une fois rempli, il n'appelle plus, et ne pardonne plus. Hélas ! je tremble en vous indiquant ces deux vérités terribles qui feront les deux points de ce sermon. Ecoutez-moi bien : Dieu a fixé d'avance le nombre des péchés qu'il veut nous pardonner ici-bas : il y en a tant, et pas davantage ; ce nombre une fois rempli, plus de pardon : voilà la première vérité. Il a mesuré d'un autre côté les grâces, les saintes inspirations et les avertissements qu'il nous veut accorder : il y en a tant, et pas davantage : et cette mesure une fois comblée, il n'appelle plus, il n'a-
vertit plus, mais il nous abandonne : voilà la seconde vérité. Et quoique le nombre certain, et des péchés qu'il veut pardonner et des avertissements qu'il veut donner, soit caché aux yeux des hommes, il est manifeste aux yeux de Dieu ; et c'est précisément de Tignorance où nous sommes sur ce nombre, que je prétends tirer le motif le plus puissant pour frapper vos cœurs d'une terreur salutaire. En effets si dans l'incertitude où vous êtes, et du nombre des péchés que Dieu veut vous pardonner, et du nombre des avertissements qu'il a résolu de vous donner, vous ne vous convertissez pas en des circonstances si favorables, en un temps si saint, où Dieu prodigue sa miséricorde, c'est un signe que là mesure de vos péchés et celles des grâces qui vous sont destinées est comble ; de sorte que, si vous ne vous convertissez pas maintenant, il est probable que vous ne vous convertirez jamais ; vérité terrible, mes frères.
IL Ne m'accusez pas de curiosité, si j'essaie de pénétrer aujourd'hui les secrets de la sagesse infinie et de la providence de Dieu : ce n'est pas la curiosité qui m'y pousse, mais un vif désir de vous être utile. Ditesmoi pourquoi en ce saint temps de carême, tant d'âmes, détestant leurs péchés, reviennent sincèrement à Dieu, et pourquoi tant d'autres au contraire, devenues sourdes à la parole divine, restent enfoncées plus que jamais dans leur bourbier ? Pourquoi Dieu attend celui-ci à la pénitence pendant de longues années, tandis qu'il frappe celui-là après le premier péché qu'il a commis ? Pourquoi celui-ci se sauve, et après la vie la plus criminelle aborde heureusement au port de l'éternelle félicité avec un seul acte de contrition, tandis que cet
autre se damne, et après une sainte vie tombe en enfer pour un seul péché mortel ? Gomment expliquer cette conduite ? Il n'y a pas d'autre explication, dit saint Basile que celle-ci : Les jugements de Dieu sont un abîme profond. Or, c'est précisément de cet abîme impénétrable des jugements de Dieu que je tire les vérités terribles que je veux vous prêcher aujourd'hui. Mais pour vous les rendre plus claires, sachez que dans l'idée de cette souveraine intelhgence est fixé et déterminé le nombre, non-seulement des créatures qu'elle doit produire, mais encore pour chacune d'elles, le nombre des actes qu'elle doit poser et des effets qui doivent en résuUer. Je m'explique : Dieu a déterminé d'avance, non-seulement le nombre des arbres qui doivent embelhr cette coUine, mais encore celui des feuilles, des fleurs et des fruits que chacun de ces arbres doit produire; celui des paroles que chaque homme doit proférer, celui des pas que doit faire la fourmi qui rampe sur la terre : et il n'est pas possible, même dans les plus petites choses, de dépasser ce nombre fixé dans l'inteUigence divine. J'en trouve la preuve dans cet oracle de l'Esprit-Saint qui est le fondement de tout ce discours : Vous avez disposé toute chose, remarquez bien ce terme général, toute chose avec poids, mesure et nombre, d'où il suit, dit le grand saint Augustin, que Dieu a fixé également d'avance le nombre des péchés qu'il nous veut pardonner ici bas : de sorte que ce nombre une fois remph, il ne pardonne plus ; parce que, au premier péché que nous commettons au-delà de cette mesure, il nous ôte la vie ou la raison au moment où nous y pensons le moins, ou il nous abandonne sans remède à la perdition. Voici les
paroles du saint docteur : « Il faut que nous sachions que la patience de Dieu souffre chacun de nous, tant qu'il n'a pas atteint le terme et la limite de ses péchés ; mais ce terme une fois atteint, il le frappe aussitôt^ et il n'y a plus de pardon pour lui; » puis il ajoute: <(. Que la mesure et la hmite des péchés soit certaine, le témoignage de Dieu lui-même le prouve. » Ouvrons donc l'Écriture, et cherchons-y ces preuves.
m. Considérez ce peuple rebelle qui, tiré de l'Egypte à force de prodiges, traverse le désert, tantôt en murmurant, tantôt en se désespérant, tantôt en se livrant à l'idolâtrie, tournant contre Dieu les bienfaits mêmes dont il l'a comblé. Dieu supporta l'insolence de ces ingrats jusqu'à ce que, arrivés à vue de la terre promise, ils se révoltèrent de nouveau contre lui, se plaignant qu'il les eût tirés de l'Egypte. C'est alors que Dieu irrité appela Moïse. Où es-tu Moïse ? lui dit-il ; jusqu'à quand me faudra-t-il souffrir les affronts de ce peuple obstiné, rebelle et dur de cœur ? Je les frapperai de la peste et les détruirai. Oh ! non, Seigneur, reprit Moïse, usez encore, pour cette fois, de miséricorde ; et il pria avec tant de chaleur pour ces malheureux, que Dieu condescendit enfin à sa demande, et pardonna à ceux qui étaient nés depuis la sortie d'Egypte, ou peu de temps auparavant ; mais il se montra impitoyable pour ceux qui étaient déjà grands à cette époque. Pourquoi celte différence ? Pourquoi pardonner à ceux-là, et non à ceux-ci ? Il en donne la raison luimême. Ils m'ont tenté déjà dix /bw. Voyez-vous comme il tenait un compte exact des révoltes et des murmures qu'il voulait pardonner, et comment ce nombre une fois atteint, les prières, les plaintes et les instances de II. 2
Moïse furent inutiles ? Il leur pardonna jusqu'à leur neuvième péché : mais le dixième une fois commis, il se montra implacable, et tous ceux qui étaient nés quelque temps avant de sortir de l'Egypte moururent. Il se montra bien plus sévère encore à l'égard des peuples de Damas, de Gaza et d'Edom. Car, s'il pardonna neuf fois aux Hébreux, il ne voulut pas même pardonner quatre fois à ceux-ci. Rien n'est plus terrible sous ce rapport que le premier chapitre du prophète Amos : \oiGi ce qua dit le Seigneur. Cieux, terre, mer, créatures, faites tous silence, c'est Dieu qui parle, écoutez la terrible vérité qu'il veut vous faire entendre : Je pardonnerai trois crimes à Damas ; mais après le quatrième je ne le convertirai plus. Peuple de Damas, entendez-le bien. Parmi vos péchés, il en est un seul sur lequel il est écrit : Je ne convertirai pas. C'est Dieu lui-même qui vous le dit clairement. Le peuple de Damas commettra un premier péché, je le lui pardonnerai ; il commettra un second péché, je le lui pardonnerai encore; il en commettra un troisième, et je le lui pardonnerai de nouveau. Mais s'il en commet un quatrième, je ne lui pardonnerai pas, et je le perdrai infailliblement. Ouvrez un peu les yeux, mes frères, pour comprendre une si grande vérité. Jeunes gens, vous qui avez déjà tant allongé la chaîne de vos iniquités par vos liaisons criminelles et votre vie dissolue, il y a peut-être parmi les péchés que vous pourrez commettre encore un péché sur lequel il est écrit : Je ne pardonnerai pas. Femme vaine, vous dont la vie est un scandale pour tous ceux qui vous voient, souvenez-vous qu'il y a peut-être pour vous aussi un péché sur lequel il est écrit : Je ne pardonnerai pas ; et ce péché, c'est peut-
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être le premier que vous commettrez. Médisants, sensuels, vindicatifs, arrêtez le cours de vos crimes ; car il y a un péché après lequel tout sera fini pour vous, et Ton vous dira : Je ne pardonnerai pas ; il n'y aura plus dès lors pour vous ni espérance, ni miséricorde, ni pardon, ni paradis. Comment ne tremblez-vous pas ?
IV. Si vous n'êtes pas encore suffisamment convaincus, continuez à lire la sainte Ecriture; voyez Pharaon, remarquez comme ce roi superbe et arrogant sort de l'Egypte avec une armée nombreuse, afin de poursuivre le peuple d'Israël, lequel, après avoir brisé ses chaînes, traverse la Mer rouge. Il part rempli de fureur et d'orgueil, se promettant la victoire et les dépouilles des pauvres Israélites : Je les poursuivrai et les atteindrai ; je partagerai leurs dépouilles et mon âme sera satisfaite. Voyez avec quelle audace et quelle témérité il se jette dans la Mer rouge, qui, par un miracle de Dieu, s'était ouverte pour laisser un passage aux Hébreux. Arrête, Pharaon, où vas-tu? Ne sais-tu pas que le Dieu d'Israël est tout puissant ? Ne l'as-lu pas éprouvé en tant de plaies et de châtiments dont il t'a affligé ? Ne sais-tu pas que ces eaux restent suspendues par un miracle, et que si tu y entres, tu périras ? Comment ne crains-tu pas ce danger "1 Arrête-toi de grâce, arrête-toi. Je sais, répond Pharaon, que le Dieu d'Israël est tout puissant, et que c'est par un miracle que ces eaux se tiennent ainsi suspendues; mais je sais aussi que le Dieu d'Israël est plein de clémence et de compassion. Déjà dix fois il m'a châtié; et à chaque fois, dès que je me suis soumis à lui, il a retiré sa main. Puisqu'il m'a déjà supporté dix fois, j'espère qu'il me supportera encore la onzième. Il se précipite au miUeu des flots : mais voici qu'un nuage
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épais et gros de tempêtes se forme dans l'air, et fait pleuvoir sur son armée une grêle de traits : et bientôt l'on ne voit de tous côtés que des roues de chars renversés, des chevaux tués, des guerriers frappés, des cadavres et des membres épars. Qu'on sonne la retraite, s'écrie Pharaon^ d'une voix tremblante, et les traits bouleversés : Fuyons Israël, car le Seigneur combat contre nous. Cela dit, il essaie de gagner promptement le rivage : mais les flots se rejoignant opposent à sa fuite une barrière impénétrable; de sorte que lui et son armée, ne pouvant ni reculer, ni avancer, sont noyés dans les flots. Malheureux ! ne te l'avais-je pas dit ? Ce onzième péché était celui que Dieu ne voulait plus te pardonner, et sur lequel était écrit : Je ne convertirai pas. Jetez-vous, mondains, dans la mer orageuse de ce monde, continuez votre vie criminelle : il n'est que trop vrai que le peuple cathoUque est infecté par vos abominations ; que les maisons et les places pubhques ne vous suffisent plus, et que vous portez l'audace jusqu'à souiller les éghses de Dieu. Partout on entend blasphémer, partout on voit des scandales : et pendant ce temps-là vous aUez répétant : Où sont les foudres de la colère de Dieu ? J'ai péché, et que m'est-il arrivé de fâcheux ? Ah malheureux ! ne savez-vous pas que le Très-Haut est un créancier patient ? Il attend que vous ayez comblé la mesure des dettes que son infinie bonté a résolu de tolérer ; mais ce nombre une fois comblé. sa colère arrive aussitôt^ et ils ont été dispersés au tonps de la vengeance. Dans un instant la colère succède à la patience^ la justice à la miséricorde ; il fait un seul compte de toutes les dettes, et teut se paie par un règlement général. C'est ainsi qu'il a fait avec Pharaon,
c'est ainsi qu'il fera avec vous. Comprenez donc bien cette grande vérité, et sachez qu'une fois que vous aurez commis ce péché après lequel Dieu ne veut plus vous pardonner, votre perte est assurée, il n'y a plus de remède pour vous.
SECONDE PARTIE
V. Mais quel sera ce grand péché que Dieu ne veut plus remettre ? Ah ! nous voici arrivés au point le plus terrible de celte instruction. Nous savons bien qu'il y a pour chacun de nous un nombre de péchés déterminé dans l'esprit de Dieu, comme nous l'enseigne clairement la sainte Ecriture. Mais ce nombre n'est pas égal pour tous : il est plus grand pour l'un, plus petit pour l'autre, selon qu'il plaît à Dieu, qui, étant maître de sa grâce, use de miséricorde envers qui il veut, et endurcit qui il veut. Figurez-vous, par exemple, que quatre enfants viennent au monde en ce moment. Dieu voit par sa préscience infinie, que tous quatre, arrivés à l'âge de raison, s'abandonneront au péché. Représentez-vous Dieu parlant ainsi, selon notre mode de concevoir les choses : A Pierre, je pardonnerai jusqu'à mille péchés; s'il en commet un seul de plus, il n'y aura plus pour lui ni pardon, ni miséricorde : à Paul, je pardonnerai cent péchés ; s'il en commet un de plus, il n'y aura plus jamais pour lui ni pardon, ni miséricorde : à François, je pardonnerai cinquacte péchés ; s'il en commet un de plus, il n'y aura plus pour lui ni pardon, ni miséricorde : pour Antoine, je ne veux pas même lui en pardonner un ; mais dès le premier péché
qu'il commettra, je le perdrai. Ne vous étonnez pas, mes frères, qu'il ait une mesure si étroite pour quelques-uns : n'a-t-il pas usé de cette rigueur avec les anges rebelles dans le ciel, et ne les a-t-il pas précipités tous en enfer après le premier péché qu'ils ont commis ? N'a-t-il pas agi de même avec ce jeune homme dont on a plaint cent fois le sort du haut de la chaire, lequel s'étant maintenu pur et sans tache jusqu'à l'âge de seize ans, fut frappé par la colère divine au premier péché d'impureté qu'il commit ? N'a-t-il pas fait la même chose avec cet enfant de cinq ou six ans, dont parle saint Grégoire au quatrième livre de ses Dialogues, lequel ayant une malice au-dessus de son âge, et sachant très-bien le mal qu'il faisait, se mit à blasphémer le saint nom de Dieu, parce que son père lui avait refusé quelque chose, et fut emporté par les démons en enfer, où il blasphémera tant que Dieu sera Dieu. Voyez combien la mesure des péchés fut petite pour ce pauvre enfant, puisque ce blasphème fut peutêtre le premier et le dernier péché qu'il commit : n'y a-t-il pas là de quoi trembler ? Il arrive pour le nombre de nos péchés ce qui a coutume d'arriver pour le nombre de nos jours : ceux-ci sont aussi comptés dans la pensée de Dieu i Le nombre de ses mois est devant vous ; l'heure fixée par Dieu, une fois arrivée, la mort frappe ; de même aussi le péché qui^ d'après les décrets de Dieu, doit être le dernier, une fois commis, on tombe en enfer. De plus, les jours dont se compose la vie ne sont pas départis en nombre égal à tous les hommes ; mais l'un en a plus, l'autre moins, sans que personne sache quel est le nombre des siens : de même aussi le nombre des péchés que Dieu veut pardonner n'est pas
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égal pour tous, mais il est plus grand pour celui-ci, moins pour celui-là, sans que personne sache ce qu'il est pour lui. De même encore que Dieu, étant maître de notre vie, peut sans injustice nous Tôter dès le premier jour; ainsi, étant maître de sa grâce, il peut, sans faire injure au pécheur, le perdre dès le premier péché qu'il a commis. S'il en est ainsi, savez-vous, pécheur, quelle est la mesure de vos péchés ? Savez-vous si ce péché dont vous vous êtes accusé dans votre dernière confession n'e&t pas le dernier que Dieu ait résolu de vous pardonner, et si par conséquent le premier que vous commettrez n'est pas ce péché fatal qui vous fera tomber en enfer ? Ah ! je tremble pour vous, en considérant le péril immense où vous êtes. Ce péché que vous vous proposez de commettre ce soir, ou dans peu de jours, ou après le carême, est peut-être ce péché après lequel Dieu vous retirera sa grâce. Ce n'est pas, remarquez-le bien, que le pécheur, tant qu'il est sur celte terre, ou tant qu'il a la hberté, ne puisse avec la grâce suffisante se repentir des plus grands péchés et en obtenir le pardon : la théologie enseigne le contraire ; mais c'est que le nombre des péchés que Dieu a résolu de pardonner étant une fois atteint, le pécheur, au premier péché qu'il commet^ est frappé subitement et meurt, comme il arriva à un jeune homme de Florence, qui se présenta dans une maison pour y pécher. On lui dit que la personne qu'il demandait était absente, mais qu'elle ne tarderait pas à rentrer. S'il en est ainsi, dit ce malheureux, j'attendrai. Mais Dieu qui était au-dessus de lui, dit : Et moi je n'attendrai plus. 11 mourut en effet frappé d'apoplexie ; et quand la femme qu'il était venu voir fut de retour, elle trouva son cada-
vre étendu par terre. Voilà comment Dieu ne pardonne plus les péchés, quand leur mesure est comble : il frappe le pécheur, et celui-ci meurt subitement, ou il perd la parole, ou Dieu lui tourne le dos, Fabandonne, l'endurcit, le prive de toute grâce efficace, et son esprit est aveuglé, sa volonté obstinée, la vie n'est pour lui que comme un noviciat de l'enfer; et arrivé au moment de la mort, avec toute la grâce suffisante pour se convertir, il ne se convertit pas, il meurt dans le péché, et est damné pour toujours.
VI. Mais, me direz-vous, la miséricorde de Dieu est infinie, et surpasse infiniment toutes les iniquités possibles. La miséricorde de Dieu est infinie en elle-même, ad intra, comment disent les théologiens, je l'accorde : elle est infinie au dehors ad extra, de sorte qu'elle fait des actes infinis de pardon, je le nie. L'immensité de Dieu est infinie ; occupe-t-il à cause de cela des lieux infinis ? La providence de Dieu est infinie ; a-t-elle fait pour cela des décrets en nombre infini? La puissance de Dieu est infinie ; a-t-il créé pour cela des mondes infinis ? Non : à toutes ses œuvres extérieures il a donné un certain poids, un nombre et une mesure. Il a déterminé d'avance combien de brins d'herbe pousseront dans un champ, combien de grains de sable couvriront le rivage de la mer, jusqu'à quel point les flots de la mer arriveront : hic confringes tumentes fluctus tuos. Ainsi la miséricorde de Dieu est infinie : mais elle ne pardonne pas un nombre infini de fois. Si elle ne pardonne pas un nombre infini de fois, elle pardonne donc tant de fois, et pas davantage. Dieu a aussi fixé le terme où doivent s'arrêter les flux et les reflux d'une conscience Uvrée au péché ; et à la fin il se trouvera un
péché qu'il pourrait pardonner, mais qu'il ne pardonnera pas en effet. Si parmi vous il en est quelques-uns qui ne comprennent pas cette théologie, ils peuvent à chaque instant voir une image de la manière dont la miséricorde divine agit envers le pécheur. Arrivés chez eux, qu'ils descendent un seau dans le puits : ils le verront d'abord flotter légèrement, se pencher tantôt d'un côté, tantôt de l'autre pour prendre l'eau, jusqu'à ce qu'il en ait tant pris qu'il en soit plein jusqu'au bord : arrivé à cette dernière goutte qui remplit la mesure, il tombe au fond, et on ne le voit plus. La même chose arrive au pécheur qui, selon la parole de Job, boit liniquité comme Veau. Il commet un péché, et la miséricorde de Dieu le tient au-dessus de l'abîme : il en commet un second, et elle le soutient encore : il en commet un troisième, un quatrième, etc.; jusqu'à ce qu'enfin il en commette tant, et boive tant de fois l'iniquité, qu'il en comble la mesure. Une fois arrivé à cette dernière goutte, à ce dernier péché qui la remplit, la miséricorde de Dieu le lâche, et il tombe en enfer pour n'en plus sortir jamais. C'est ce qu'a voulu nous marquer le prophète Ezéchiel par ces paroles qui sont comme une flèche aiguë pour le cœur des pécheurs : Il est venu, le jour de Viràquité marqué d'avance. Pécheur, il commence à poindre peut-être pour toi ce jour ténébreux, ce jour le plus malheureux de tous les jours de ta vie, où tu vas commettre ce dernier péché qui doit lasser la miséricorde de Dieu, et donner carrière à sa justice : le premier pas que tu feras ensuite, ce sera une mauvaise mort, laquelle sera suivie d'une mauvaise éternité. N'entendons-nous pas parler tous les jours de ces coups de la justice divine, sans les
comprendre ? On vient nous dire : celte nuit, un tel est mort d'apoplexie ; un tel est mort assassiné pendant qu'il revenait du théâtre, du bal, d'une soirée. Mais il y était allé bien d'autres fois, et il en était revenu sain et sauf ? Pourquoi donc est-il mort dans cette nuit et à cette heure ? Parce que les péchés qu'il a commis les autres nuits remplissaient la mesure qui avait été fixée par Dieu ; mais le péché de cette nuit a été la dernière goutte qui l'a comblée. C'a été ce péché final qui ne devait plus être pardonné, et qui l'a fait tomber en enfer. Hélas ! s'écrie un pieux auteur, combien d'hommes à la fleur de l'âge, d'une santé robuste;, qui devaient vivre longtemps et arriver à une heureuse vieillesse, et qui meurent avant le temps comme dit le saint homme Job : Il périra avant que ses jours soient remplis. Pourquoi cela? Parce qu'ils ont comblé plus tôt la mesure de leurs jours, en comblant la mesure de leurs péchés. Ces morts imprévues dont on entend parler si souvent de nos jours, sont bien souvent des châtiments par lesquels Dieu punit ce péché terrible et final qu'il ne veut plus pardonner, et qui, à peine commis, ôte au pécheur non-seulement l'espérance de se convertir, mais encore la vie. Comprenez-vous maintenant cette grande vérité ? Voulez-vous mourir vite ? Commettez beaucoup de péchés. Voulez-vous vous damner vite ? Péchez, péchez beaucoup : car plus vous pécherez, plus vous arriverez vite au terme de votre vie, et à l'enfer.
VII. Pécheurs, je vous entends tenir ce langage diabolique : Dieu est bon, je puis donner carrière à mes passions. 0 impiété inouïe ! Dieu est bon, c'est vrai ; ce principe est très-certain : donc je puis m'abandonner à mes passions ; c'est la plus fausse de toutes les con-
séquences. Raisonner ainsi, c'est renverser tout l'ordre de la raison, faire injure à l'auteur de la grâce, et se rendre indigne de la miséricorde de Dieu. Dieu est bon, donc je puis m'abandonner à mes passions. Ainsi vous voudriez que Dieu vous lâchât la bride en vous disant : Allez, péchez tant qu'il vous plaira, je vous attendrai toujours. Il n'en est pas ainsi, vous dit Origène : « De même que Dieu a disposé toute chose avec nombre, poids et mesure, ainsi sa patience a une mesure déterminée. » Dieu a fait ses comptes, mes frères ; il a compté jusqu'aux cheveux, de notre tête. C'est ainsi qu'il a compté les péchés de notre cœur, et qu'il a résolu d'en pardonner tant, et pas davantage. Il usera de patience jusqu'à un certain point, qu'il a fixé d'avance, c'est vrai ; mais ce terme fatal, une fois atteint, tout est fini pour vous. Lorsque votre père est mort, après avoir consulté tant de médecins, après avoir perdu tant de temps et d'argent pour trouver un remède contre la maladie qui l'a emporté, n'avez-vous pas dit : Hélas ! quand l'heure est arrivée, les médecins et les remèdes ne font plus rien. De même aussi, quand vous avez commis ce péché fatal que Dieu ne veut plus pardonner, tout est fini, et les sacrements eux-mêmes ne servent de rien, parce que, ou l'on ne se confesse pas, ou si on le fait, on le fait mal, et dans les deux cas l'on se damne. C'est ce qui arriva à un jeune homme, lequel, touché par un sermon, résolut de changer de vie. 11 songea d'abord à faire une bonne confession générale. Il écrivit pour cela ses péchés sur une feuille, et l'ayant mise dans sa poche, il se dirigea vers l'éghse, afin de pleurer aux pieds du prêtre sa vie passée. Mais il ne pensa pas à éviter cette maison maudite où il avait tant
de fois foulé aux pieds le sang de Jésus-Christ. Passant donc dans la rue où elle était située, il fut assailli par une violente tentation. Puisque j'ai tant de péchés à confesser, se dit-il, un de plus ou de moins, ce n'est pas grand chose ; je puis donc céder encore une dernière fois à ma passion. Ce fut la dernière fois en effet : car au moment où il sortait de cette maison, il fut assassiné par son rival qui le guettait à la porte, et il tomba mort sans pouvoir proférer même le nom de Jésus. Il tomba ainsi en enfer avec sa confession générale dans sa poche. Mais parmi ces péchés qu'il avait écrits manquait ce dernier qui comblait la mesure fixée par Dieu. Ce péché final iniquilas prœfinita ne méritait plus de pardon. Dieu lui avait inspiré la volonté de se convertir, mais il ne se convertit pas en effet : voilà le péché qui ne devait plus se compter, ou plutôt qui finit les comptes de ce malheureux.
VIII. Puisque Dieu a si bien fait ses comptes, je voudrais que nous fissions aussi les nôtres. Je m'adresse à vous, qui faites vos pâques par habitude, sans désir de vous convertir, et qui, à chaque pâque, vous trouvez toujours au même point. Dix péchés de plus ou de moins, dites-vous, quand on en a tant commis, ne font pas grand chose , et il n'en coûte pas -plus d'en confesser dix de plus ; et d'ailleurs, péché confessé, péché pardonné. Ah ! malheureux ! ne savez-vous pas que ces dix péchés de plus. Dieu les a comptés un à un ? Je veux bien qu'ils vous aient été pardonnes : mais sachez que malgré cela ils entrent en compte pour former cette somme fatale qui ne se pardonne plus ; et c'est pour cela que la sainte Ecriture nous dit que nous devons trembler pour les péchés même pardonnes. De
propitiato peccaio noli esse sine metu. Péché confessé, péché pardonné, dites-vous ; dites mieux : péché confessé, péché compté. Ne serait-ce pas une fohe de dire : dix années de plus ou de moins, ce n'est rien ? C'en serait une assurément, car plus nous vivons, plus nous approchons du terme de notre vie ; et avoir vécu dix ans de plus, c'est avoir approché d'autant de ce terme fatal. Ainsi le pécheur, plus il pèche, plus il s'approche de l'enfer, parce qu'il approche toujours davantage de cette somme de péchés, après laquelle il n'y a plus de miséricorde pour lui.
Qui sait, me direz-vous, si Je suis près de ce dernier péché qui ne se pardonne plus ? Mais moi je vous réponds : Qui vous a dit que vous en êtes loin encore, et qu'il vous reste beaucoup de péchés à commettre avant d'y être arrivé ? Avez-vous l'ombre d'un motif sur lequel vous puissiez fonder une espérance aussi incertaine ? Ëtes-vous entré dans les abîmes secrets de la prédestination ? Avez-vous jeté un regard dans le livre scellé où sont inscrits les noms des élus et des réprouvés ? Et puis, qui parle ainsi ? C'est vous, pécheur, qui après tant de péchés honteux et abominables, après avoir lâché la bride à toutes vos passions, après avoir blessé votre âme, la réputation d'autrui, et Ihonneur de Dieu, après une vie déréglée, impie, sacrilège et scandaleuse, croyez pouvoir encore compter sur le temps pour commettre de nouveaux péchés ? Vous ne croyez donc pas avoir encore assez abusé de la patience de Dieu? Si je vous demandais ce matin de combien de péchés votre âme est chargée, ne pourriez-vous pas me répondre avec le Roi prophète : Mes iniquités sont phis nombreuses que les cheveux de ma tète f Ainsi vous êtes
vieux, et vous êtes encore dans la voie du péché, c'està-dire près de ce péché final que Dieu ne pardonne plus. Il est vrai qu'un jeune homme^ à la fleur de l'âge, peut mourir d'un moment à l'autre, mais il est bien plus vrai encore qu'un vieillard ne peut échapper longtemps à la mort. Si celui qui a commis peu de péchés encore, peut être près de ce dernier péché qui met le comble à tous les autres, un pécheur chargé de péchés comme vous en est bien sûr encore ; parce que plus on charge une barque ' plus elle est près de s'enfoncer dans l'eau. De même aussi plus on pèche, plus on est près de se damner. Ah ! mes frères ! désormais quand le diable vous tentera de commettre quelque péché mortel, lorsque vous vous sentirez en suspens entre la grâce et la tentation, et que la nature se révoltant penchera vers le mal, arrêtez-vous un instant, et dites-vous à vousmêmes : Ce péché que je vais commettre est peut-être celui qui va combler la mesure, et après lequel Dieu ne me pardonnera plus : si je le commets, je suis damné. Que d'àmes se sont maintenues dans la grâce avec ce frein ! Comme je passais, il n'y a pas longtemps encore, par un lieu où nous avions donné la mission, une jeune fille qui m'avait fait une confession générale vint me trouver, et me dit toute joyeuse : Mon père, depuis la mission, j'ai eu le bonheur de ne commettre aucun péché mortel. — Comment avez-vous fait, ma chère enfant, lui dis-je, parmi tant d'occasions et de tentations ? — Ah ! mon père, j'ai toujours eu devant les yeux ce sermon sur le nombre des péchés, et quand j "étais tentée, je me disais : Si ce péché allait être celui que Dieu ne veut plus pardonner î je me damnerais en le Commettant ; et c'est ainsi que je me suis conservée
dans la grâce. Essayez ce moyen, mon frère, je vous le demande avec instance.
IX. Mais, me direz-vous, qui sait si je ne suis pas déjà arrivé à ce terme fatal, si malgré mes confessions je ne me damnerai pas, parce qu'elles seront nulles et sans valeur ? A cela je réponds que personne ne sait s'il est digne d'amoxir ou de haine, et que par conséquent nous avons tous sujet de craindre. Craignez donc, vous d'abord, âmes pures et innocentes ; parce qu'au témoignage d'auteurs très-graves. Dieu, régulièrement parlant, tolère un moins grand nombre de péchés chez ceux qu'il a favorisés de plus de grâces et de lumières, par la raison que pour ces âmes privilégiées chaque péché a une maUce plus grande envers Dieu, et une plus grande résistance aux lumières célestes. Craignez donc, âmes saintes, que le premier péché ne soit pour vous le dernier, comme il le fut pour les anges rebelles : mais craignez donc davantage encore^ vous pécheurs, qu'après une vie aussi criminelle que la vôtre, le jour du péché final et suprême^ après lequel il n'y a plus de miséricorde, ne soit proche pour vous. Craignez, pécheurs, craignez. Y a-t-il parmi vous quelqu'âme abandonnée de Dieu ? Je l'ignore et ne le puis savoir : ce que je sais, c'est que bien des signes l'annoncent. Cependant je dois vous dire pour votre consolation que tous ceux qui en ces saints jours de carême se sont mis en grâce avec Dieu, ont renoncé à toute occasion de péché, ont restitué le bien d'autrui, se sont réconcihés avec leur prochain, tous ceux en un mot qui ont mis ordre à leur conscience par une bonne et sainte confession, n'ont pas encore comblé la mesure de leurs péchés, et voici pourquoi : c'est que Dieu leur ayant accordé une grâce si
précieuse, une grâce qui a triomphé de la faiblesse de leur cœur, une grâce qui leur a donné le courage de confesser ce péché qui leur coûtait tant à dire, de renoncer à cette passion si violente, c'est un signe évident qu'il y a encore pour eux miséricorde, et qu'ils ne sont pas arrivés à ce terme fatal où il n'y a plus de pardon. Mais s'il en est quelques-uns que ces vérités endurcissent au Ueu de les émouvoir, et qui continuent à vivre dans le péché : pour ceux-ci je n'ai point de réponse ; ce que je puis dire, c'est qu'ils ont un cœur de pierre. Qu'ils craignent donc que non-seulement la mesure de leurs péchés ne soit comble, mais encore que la mesure des avertissements de Dieu ne soit remplie, ou du moins près de l'être.
X. La miséricorde en Dieu n'est point séparée de la justice, autrement elle serait un encouragement à pécher. Elle est infinie en soi, mais non dans ses manifestations extérieures : car elle ne pardonne pas des péchés infinis en nombre, mais elle pardonne tant de péchés et pas davantage. Elle compte les grâces de la même manière qu'elle compte les fautes ; le péché final une fois commis, il n'y a plus de miséricorde pour le pécheur : de même aussi la quantité de grâces que Dieu a résolu de donner une fois reçue sans profit, il n'y a plus, pour celui qui en a abusé, de grâces efficaces et surabondantes. Prêtezmoi ici toute votre attention. Toute grâce surnaturelle est, comme son nom l'exprime, un don gratuit. Mais parmi ces dons il en est d'une nature toute particulière, qui sont privilégiés et qu'on appelle à cause de cela, grâce sur grâce, gratia super gratiam. Or, ces grâces privilégiées se donnent avec poich, nombre et mesure. Si l'on néglige de correspondre à la dernière. Dieu n'appelle IL 3
plus, Dieu n'avertit plus, mais il abandonne entièrement le pécheur. Les grâces spéciales de Dieu sont certaines inspirations plus fortes, certaines impulsions extraordinaires, certaines craintes et appréhensions de la mort, du jugement, de l'éternité, certaines impressions particuUères que l'on éprouve, en entendant un sermon qui vous touche, en voyant un mort, en apprenant quelque fâcheux accident. Or, le nombre de ces avertissements, de ces inspirations intérieures, de ces impressions particulières est déterminé dans la pensée de Dieu : il a résolu d'en donner tant et pas davantage. Vous m'avez accordé la vie et la miséricorde, disait le saint homme Job. Voyez, remarque saint Grégoire, comment la vie de l'homme et la miséricorde de Dieu marchent de concert ; et de même que ce serait une folie de se promettre des années sans fin, de même aussi c'est être insensé que d'espérer des miséricordes, des inspirations et des avertissements sans fin. Les jours, les moments de notre vie sont mesurés. Nous en aurons tant et pas davantage. Or, la miséricorde divine a compté également les grâces qu'elle nous veut donner, nous en aurons tant et pas davantage. Et de même que la mesure de nos années une fois atteinte, il n'y a plus de vie pour nous ; ainsi lorsque nous avons reçu sans profit toutes les grâces qui nous étaient destinées, il n'y a plus de grâce pour nous : tant d'inspirations et pas davantage, tant d'avertissements et pas davantage ; et si nous avons le malheur de ne pas correspondre au dernier, tout est fini pour nous. Pécheur, si le sermon de ce matin était le dernier avertissement pour vous ? M'entendez-vous bien? Si le sermon de ce matin était le dernier avertissement pour vous ? Et si vous n'en profitez pas, si vous ne
VOUS convertissez pas? Dieu lient la foudre en main, vous êtes damné.
XI. Mais, me direz-vous, j'ai eu autrefois des inspirations semblables, des mouvements intérieurs ; et quoique je n'y aie pas correspondu, j'en ai toujours éprouvé de nouveaux. La miséricorde de Dieu est grande, elle ne peut être restreinte en des limites si étroites. — Comment le savez-vous ? Prenez en main l'Evangile, et remarquez comme, parmi les vignerons qui furent appelés au travail, les uns le furent au point du jour, les autres à la troisième heure, les autres à la neuvième, les autres au déclin du soleil. Or, les interprêtes font observer que ceux qui une fois appelés ne répondirent point à cet appel ne furent point appelés de nouveau, parce que le texte sacré dit que le maîfre de la vigne en appela d'autres, en trouva d'autres. Nous savons donc par l'Évangile que pour quelques-uns le premier appel a été le dernier : nous pouvons donc conclure qu'à plus forte raison, le dixième, le vingtième appel peut être le dernier : à bien plus forte raison encore l'avertissement que Dieu vous donne aujourd'hui par ma bouche, et qui est peut-être le centième, le millième que vous avez reçu, puisqu'il y a tant d'années que Dieu vous appelle tous les jours à la pénitence, peut être le dernier pour vous : que répondez-vous à cela ? Que Dieu est miséricordieux ! Eh bien ! je veux vous convaincre avec vos propres armes, et je soutiens que c'est précisément parce que Dieu est miséricordieux qu'il cessera de vous appeler et de vous avertir, si vous ne vous rendez pas aujourd'hui. Saint Paul et son disciple Timothée allant porter l'Evangile dans le monde furent empêchés par i Esprit-Saint d'aller prêcher la parole de Dieu en Asie. Pourquoi cette
défense ? C'est, nous dit le vénérable Bède, parce que Dieu qui connaissait l'obstination de ces peuples, et qui savait que, loin de profiter de la prédication de saint Paul, ils l'auraient méprisée, voulut leur épargner ainsi un nouveau péché et des châtiments plus sévères : de sorte que cet empêchement fut, à le bien considérer, un effet de la miséricorde divine. Maintenant, pécheurs, je m'adresse à vous : cette nouvelle grâce, cette nouvelle inspiration, ce nouvel avertissement que vous espérez, vous l'espérez ou par justice ou par miséricorde. Ce ne peut être par justice, car vous ne le méritez pas Ce ne peut pas être davantage par miséricorde : car Dieu, qui a une longue expérience de l'obstination de votre cœur, sait très-bien que, malgré toutes ces inspirations, malgré tous ces avertissements, vous ne vous convertirez pas ; et il croira vous faire une grande grâce, en ne vous appelant plus, et en vous laissant vous damner avec moins de péchés sur la conscience, pour n'avoir pas à vous châtier davantage pendant toute l'éternité. H est donc non-seulement possible, mais encore probable, que l'avertissement de ce matin est le dernier pour vous, et que, si vous ne vous convertissez pas aujourd'hui, vous ne vous convertirez jamais. N'ai-je donc pas raison de dire que vous êtes sur le point d'être enrôlé parmi les damnés ? Ah mon fils ! que faites-vous ? Courez vite aux pieds d'un confesseur, et mettez un terme à votre vie criminelle. Combien y a-t-il déjà d'années que Dieu vous attend à la pénitence ? Combien Je péchés a-t-il déjà supportés de votre part ? Combien d'inspirations et d'avertissements vous a-t-il déjà envoyés ? Voulez-vous mépriser encore celui qu'il vous donne aujourdhui. XII. Je voudrais vous voir imiter le célèbre Abailard
APRES LE TROISIEME DIMANCHE DE CAREME. lo
qui, après avoir vécu dans le péché, fut converti par une vision terrible que Dieu lui envoya. 11 lui sembla qu'on le conduisait jusqu'à l'enfer ; et là il vit que l'on fabriquait des maisons de feu. Les unes n'avaient encore que les fondements, d'autres avaient déjà des murs, et à l'une d'elles il ne manquait plus qu'une seule brique. Il demanda pour qui était cette maison, et on lui répondit : Elle est pour Pierre Abailard. — Pourquoi ne lui manque-t-il plus qu'une seule brique ? — Gela veut dire qu'il ne manque plus qu'un seul péché à tous ceux qu'il a commis déjà, pour combler la mesure : ce péché une fois commis, il sera à nous pour toute l'éternité. Pierre s'élant réveillé de sa vision se dépouilla des habits précieux qu'il avait, se couvrit d'un sac, fit une bonne confession générale, et pendant un mois entier il ne manqua jamais de se renfermer seul tous les jours quelque temps dans sa chambre, et de se donner la discipline jusqu'au sang devant son crucifix. Le dernier jour, ce crucifix versa miraculeusement du sang ; et l'en ayant arrosé, il lui dit d'une voix claire : Pierre, que ce sang te soit un gage de ton salut. Pierre, à ces mots, fondit en larmes, et encouragé par la voix de Dieu, il continua de vivre saintement et en pénitent. Ah ! mon frère, où en est votre maison en enfer ? Vous et moi nous avons beaucoup péché : il est possible que nous soyons près du terme, et qu'il ne nous manque plus pour y arriver que quelques péchés : et plaise à Dieu que le premier que nous commettrons ne soit pas ce péché final qu'il ne pardonne plus ! Si nous n'avons pas le courage d'imiter saint Pierre dans sa pénitence, en nous flagellant jusqu'au sang, versons tous du moins un fleuve de larmes aux pieds de ce crucifix, frappons-nous la poi-
trine, et demandons-lui pardon de tant d'iniquités. Mais pour que votre conversion soit solide et durable, il faut que vous soyez bien convaincus de cette vérité, que nous enseignent d'ailleurs tous les saints : c'est que, lorsque Dieu vient frapper un pécheur, qui est tout près de ce dernier péché après lequel il n'y a plus de pardon, il lui envoie une grâce particuUère et plus forte, afin qu'il se convertisse ; et s'il ne se convertit pas, il le frappe. Quand le diable vous tentera, mes frères, et ce sera peut-être dès aujourd'hui, arrêtez-vous quelque temps et dites : ce péché que je veux commettre est peut-être celui que Dieu ne veut plus me pardonner ; et dans ce cas, si je le commets, je suis damné. N'oubliez jamais ce point important ; ayez toujours présent à la pensée ce dernier péché, et je suis certain que vous ne pécherez plus. Que chacun de vous, ce soir avant de se coucher, médite sérieusement pendant une demi-heure sur ces deux vérités : à savoir, qu'il est sur le point de combler la mesure de ses péchés^ et que ce sermon est peut-être le dernier avertissement que Dieu lui ait préparé. Pensez-y sérieusement, et décidez-vous en conséquence.
SERMOii POUR LE MERCREDI
DE LA MALiCE DU PÉCHÉ MORTEL.
Pourquoi transgressez-vous le précepte de Dieu ?
(Saint Mathieu, I6j.
L Je ne sais comment appeler la conduite de la plupart des hommes qui, sachant qu'il n'y a point au monde de mal plus grand que le péché, en ont moins d'horreur que tous les autres maux. Est-ce frénésie, aveuglement, ou folie de leur part ? Dieu le sait. Gomment est-il possible, disent dans leur étonnement toutes les âmes pures, comment est-il possible que les hommes en viennent à cet excès, d'aimer un plaisir honteux, une sordide injustice, un gain iUicite, une indigne créature, une satisfaction d'un moment, jusqu'au point de haïr leur Dieu, qui est le souverain bien^ le souverain bienfaiteur, et l'amour souverain ? Comment une aussi monstrueuse indignité peut-elle venir à la pensée d'un homme? Et cependant la chose n'est que trop commune, elle se voit tous les jours. Non-seulement cette pensée naît
dans le cœur, mais, elle s'y enracine, et répand partout ses rameaux empoisonnés. Tous les jours, en effet, nous voyons les hommes préférer un plaisir honteux à une éternelle jouissance, un bien faux et vil au bien véritable et souverain, une indigne créature au créateur. La sagesse incarnée elle-même ne peut comprendre une telle folie, et elle en témoigne son étonnement dans ces paroles : Pourquoi transgressez-vous le précepte de Dieu ? Pourquoi un si grand désordre qui étonne le ciel et la terre ? En voici la cause : voici la source de tant de péchés, voici pourquoi tant d'âmes se plongent dans un abîme d'iniquités : c'est qu'on ne pense point au grand mal que l'on fait en péchant. Je ne dis pas cela pour excuser la méchanceté du pécheur, mais pour vous découvrir l'artifice du démon, qui, se liguant avec nos passions, ne nous présente le péché qu'à moitié, mettant sous nos yeux ce qu'il a d'agréable, et nous cachant la mahce qu'il renferme. Je veux donc vous l3 faire voir aujourd'hui tel qu'il est, afin que vous en conceviez une salutaire horreur, il allume dans le cœur de Tliomme une haine pour ainsi dire infinie contre Dieu ; et, co qui est bien plus épouvantable encore, il allume dans le cœur de Dieu une haine infinie contre l'homme. Ce sont là les deux points de cette instruction, .le prie Dieu de mettre sur mes lèvres des paroles capables de réveiller en vous tous une sainte horreur contre ce monstre infernal, qui lève fièrement la tête, et qui vous porte à haïr Dieu, pendant que d'un autre côté il force Dieu à vous haïr.
II. Quoique vous fassiez, vous ne sauriez jamais trouver de couleurs assez sombres pour peindre le péché mo)'tel, ni de termes assez énergiques pour le nommer.
Appelez-le avec saint Ignace un rejeton de Satan, avec saint Denis, la mort de la raison, avec saint Césaire, une usurpation de la divinité, avec saint Paul un nouveau crucifiement de Jésus-Christ, avec Tertullien une préférence du diable à Dieu ; appelez-le destructeur de la grâce et de la vertu, éperon de la mort, piège de l'enfer, bourreau des âmes, objet d'horreur pour le ciel et de désolation pour la terre. Toutes ces expressions peuvent à peine nous donner une ombre du péché mortel. Ecoutons la définition que nous en donne saint Augustin : « C'est, dit-il, une parole, une action ou un désir contre la loi éterneUe de Dieu. » Ainsi le péché mortel est une révolte ouverte contre la volonté manifeste de Dieu, une transgression de sa loi, qui fait injure à Dieu lui-même : pour tout dire en un mot, le péché est une souveraine injure à la souveraine majesté de Dieu. Vous savez que la grandeur d'une injure se mesure, non par la grandeur de celui qui la fait, mais bien de celui qui la reçoit. Ainsi l'injure qui se fait à un chevalier est aussi grande que la dignité de celui-ci : il en est de même de celle qui se fait à un prince ou au pape. L'injure que Ton fait à Dieu est donc aussi grande que l'excellence et la dignité de Dieu. Et comme l'excellence et la dignité de Dieu sont infinies, il suit de là que l'injure qu'on lui fait en péchant est en quelque manière infinie. Et c'est ce qu'enseigne le docteur angéUque quand il nous dit : « Le péché tire une certaine infinité de l'infinité de la majesté divine. » Tous les anges, tous les chérubins, tous les séraphins ensemble ne pourraient exphquer quel grand mal c'est qu'un seul péché : car le péché est un aussi grand mal que Dieu est un grand bien ; et comme Dieu est un bien infini, ineffable, incompréhensible, il
faut dire que le péché est un mal ineffable, incompréhensible aussi. Voyez donc s'il n'est pas vrai, comme je vous le disais tout à l'heure, que la haine que le pécheur ressent contre Dieu renferme une maUce en quelque sorte infinie ; puisqu'on outrageant toutes les perfections infinies de Dieu, il voudrait en quelque façon détruire Dieu lui-même. Ne vous étonnez pas, mes frères, si toutes les expressions que peut fournir l'éloquence humaine, et toutes les terreurs unies ensemble, ne peuvent donner qu'une légère esquisse de la mahce d'un seul péché ; car celui-ci est un abîme sans fond, sans rivages, un abîme infini.
III. Pour concevoir en quelque manière la haine envenimée que le pécheur couve en son cœur contre Dieu, représentez-vous un sujet arrachant à un roi son diadème, et en couronnant par mépris un de ses valets : ne serait-ce pas là une horrible injure. Eh bien ! ce n'est qu'une ombre de celle que vous faites à Dieu en péchant. Par le péché, en effet, nous dit le docteur angéUque, vous ôtez à Dieu, autant qu'il est en votre pouvoir, ce titre de fin dernière qui est comme son plus beau diadème, et vous en couronnez une vile créature. Et comme l'être de Dieu consiste en ce qu'il est la fin dernière de toute chose, si vous lui enlevez cette qualité, vous lui ôtez, autant qu'il est en vous, ce qui constitue son essence, et vous vous faites un Dieu à votre mode : vous élevez au milieu de votre cœur une nouvelle idole, et celte idole, c'est précisément cette créature en qui vous mettez votre complaisance. Quelle injure ! mes frères. Un vice entretenu dans le cœur, nous disait saint .lérùme, c est une idole qu'on adore sur 1 autel. Oui, le pécheur est un véritable idolâtre. Mais me direz-vous.
nous sommes catholiques, nous croyons, comme article de foi, qu'il n'y a qu'un Dieu, premier principe et fin dernière de toute chose. Quun pécheur soit colère, orgueilleux, impudique, nous vous l'accordons : mais il n'est pas idolâtre. Il n'est pas idolâtre public et déclaré, c'est vrai, mais c'est un idolâtre caché et secret. De même qu'il y a deux sortes de voleurs, les uns qui vous attaquent en plein jour, sur la voie publique, les autres qui vous dépouillent sous main pendant la nuit ; de même aussi il y a deux sortes d'idolâtrie, l'une pubhque qui élève des temples et brûle de l'encens aux idoles, et l'autre secrète et cachée qui adore certaines idoles domestiques : et c'est là l'idolâtrie que commet quiconque pèche mortehement ; parce qu'au fond il place dans le temple de son âme, et sur l'autel de son cœur, l'intérêt, le plaisir, la vengeance ou d'autres vices semblables, et il les adore comme ses idoles. C'est pour cela que Dieu dit par la bouche du prophète : Qioil n'y ait point en toi de Dieu nouveau ; comme s'il voulait dire : je sais que hors de toi tu n'adoreras point d'autres Dieux en des temples extérieurs ; mais en toi, dans le temple de ton âme, sur l'aulel de ton cœur, qui adores-tu ? Pécheur^ qui adorez-vous, quelle est votre idole? Je vous le dirai. Vous adorez cette créatm'e à laquelle vous pensez jour et nuit^ avec laquelle vous passez les plus belles heures de la journée , pour laquelle vous vous ruinez, pour laquelle vous renonceriez au paradis et au bonheur éternel : en un mot vous avez choisi pour idole une turie d'enfer. Et vous, femme, qui adorez-vous ? Ah ! baissez les yeux de honte : vos idoles, ce sont ces rubans, ces parures, ces ajustements, ces vanités qui vous entourent, et qui ne montrent que trop
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que vous êtes à la fois idole et idolâtre ; vous savez de qui. Et vous, avares, orgueilleux, vindicatifs, libertins, qui adorez-vous pour idoles ? N'est-ce pas l'impureté, l'ambition, la vengeance, la gourmandise, etc., quorum deus venter est, dit saint Paul. Ah ! dans quel temps somiïies-nous ? temps malheureux où le vrai Dieu est banni du monde, où le monde entier est converti en un temple d'idoles : autant de vices en effet, autant de fausses divinités qu'on adore. Mais comment se fait cette adoration ? le voici : un plaisir illicite, une vengeance. un gain injuste, une médisance, une satisfaction passagère se présente en comparaison avec Dieu. Tous ces monstres ne peuvent exister ensemble avec lui dans le même cœur. Or voici ce que dit le pécheur, sinon avec la langue, du moins avec les œuvres : arrière Dieu, je préfère l'impureté ; arrière Dieu, je choisis la haine et la vengeance ; arrière Dieu, je préfère cet intérêt, cette passion ; arrière Dieu, plutôt le péché, le blasphème ; en un mot il chasse Dieu de son cœur, et y laisse entrer le vice. Et combien cet outrage est sensible au Seigneur, l'apôtre nous le fait assez comprendre par ces paroles : Ne coutristez pas le Saint-Esprit de Dieu, c'est-à-dire;, selon l'expUcation du docteur angélique, ne le chassez point par le péché. Quelle preuve plus claire voulez-vous de la haine que le pécheur couve en son âme, puisqu'il va jusqu'à chasser et contrister si horriblement le souverain bien, le souverain amour ?
IV. Si vous ne comprenez pas encore combien Dieu est contristé par le péché, selon notre manière d'entendre et d'exprimer les choses, lorsque vous lui enlevez son diadème, et que vous élevez une idole en votre cœur, peut-être le comprendrez-vous par ce qui arriva à un
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saint prêtre^ lequel étant au confessionnal, entouré d'une . foule de pénitents, vit entrer dans l'église un homme qui paraissait frappé d'épouvante, et qui venant se précipiter à ses pieds, lui dit : De grâce, mon père, confessez-moi vite, bien vite. — Pourquoi êtes-vous si pressé, lui répondit le bon religieux. — Ah ! mon père, c'est qu'il y a longtemps déjà que je suis esclave de Satan et du péché, et je ne me suis jamais bien confessé. Touché par le sermon d'hier, j'ai résolu de faire une bonne confession , et comme je venais ce matin à l'église avec cette intention, j'ai entendu des pas et des plaintes derrière moi. Effrayé, je me suis détourné, et j'ai vu alors un démon d'une forme hideuse, qui s'en allait disant : Pourquoi me chasses-tu ? Que t'ai-je fait ? T'ai-je centriste? Ah ! mon père, je me sens mourir de frayeur ; ayez donc la bonté de m'entendre promptement. — Or, si le diable, qui nous veut tant de mal, et qui n'est pas le véritable maître de notre cœur, mais un usurpateur insolent, se plaint si haut, lorsque nous le chassons de notre âme par un vrai repentir et une bonne confession, combien n'a pas davantage sujet de se plaindre de nous, lorsque nous le chassons par le péché, Dieu qui nous veut tant de bien, et qui est notre maître absolu? Mais, me direz-vous, je n'ai jamais eu intention de chasser Dieu de mon âme ; et si je pouvais au contraire satisfaire mes passions sans lui déplaire, je le ferais de bon cœur. — Je veux vous montrer par un exemple combien cette excuse est frivole. Représentons-nous un jeune homme d'une noble et illustre famiUe, s'éprenant d'amour pour une femme sans honneur et sans considération, et se mettant en tête de l'épouser. A cette nouvelle la famille est bouleversée,
les amis s'efforcent de faire comprendre à ce jeune homme inconsidéré la peine qu'il cause à ses parents, la tache qu'il inflige à sa maison. Si ce jeune homme leur répondait : Pourquoi tant de bruit ? Ce mariage, je ne le fais, ni pour déplaire à mon père, ni pour faire tort à ma famille, mais uniquement pour suivre mon goût, et pour choisir la femme qui me plaît^ vous paieriez-vous, mes frères, d'une telle raison ? Belle excuse, lui diriez-YOus, il faudrait encore que vous eussiez en cela l'intention directe d'offenser votre père et de déshonorer votre famille ? Mais puisque vous savez le déplaisir que vous lui faites en ne renonçant pas à Totre projet, on peut certainement vous reprocher de préférer une ndigne créature à l'honneur de votre sang, et à la vie même de vos parents, que la douleur fera mourir. Cette réponse s'adresse à vous, pécheurs : bien qu'en péchant vous n'ayez pas l'intention directe d'offenser Dieu et de ie chasser de vos cœurs, dès que vous savez que vous préférez votre volonté perverse à la volonté sainte de Dieu, vous l'offensez en effet, et le chassez de votre cœur toutes les fois que vous péchez. Bien plus, le pécheur va jusqu'à ce point, qu'il voudrait chasser Dieu du monde entier : L'impie a dit dans son cœur : Il n'y a point de Dieu, ou comme dit la Glose : Qu'il n'y ait pas de Dieu. Il voudrait qu'il n'y eût pas de Dieu, ou que Dieu fût un Dieu aveugle, qui ne vît pas ses crimes, un Dieu muet, qui ne pût les reprendre, un Dieu de pierre, qui fût insensible à toutes les injures : en un mot, il voudrait que Dieu ne fût pas Dieu : il le détruit et l'anéantit autant qu'il est en lui. Commencez-vous, maintenant, mes frères, à comprendre un peu ce que c'est que le péché mortel, qui tend à détruire Dieu et à le bannir du monde ?
V. Si VOUS faites une injure à un étranger qui ne vous a fait ni bien ni mal; c'est déjà une faute considérable contre la loi naturelle, qui défend d'offenser un innocent. C'est bien pis encore, si vous offensez votre bienfaiteur et votre ami, lorsqu'il vous comble encore de ses bienfaits. Mais si vous vous servez de ses bienfaits eux-mêmes pour l'outrager, c'est une ingratitude que Ton peut à peine concevoir. Pécheurs, vous qui, semblables à des animaux immondes, allez toujours les yeux courbés vers la terre, et qui jamais ne jetez un regard d'amour vers votre bienfaiteur, rentrez en vousmêmes. Qui vous a donné la vie, l'âme, le corps, l'entendement, la mémoire, la volonté, la santé, les richesses, le poste que vous occupez, les vêtements qui vous couvrent, la nourriture qui vous soutient, la terre qui vous porte, et jusqu'à l'air que vous respirez ? Tout cela, n'est-ce pas autant d'aumônes que vous recevez de la main bienfaisante de Dieu? Qu'avez-vous fait de tant de bienfaits signalés ? Que diriez-vous d'un pauvre qui se servirait de votre aumône afin d'acheter du poison pour vous faire mourir ? Que faut-il donc dire de vous qui abusez de tout contre Dieu? A quoi employezvous votre mémoire, si ce n'est à vous rappeler jour et nuit des pensées qui souillent votre conscience? A quoi employez-vous votre volonté, si ce n'est à vouloir le mal? Vous souillez votre langue par le parjure, vos yeux par l'impureté, vos mains par les rapines^ et vous vous servez des commodités et des aises que Dieu vous a données, pour entretenir en vous le foyer des plus indignes passions. Y a-t-il un coin de terre en ce pays que vous n'ayez profané par vos blasphèmes, et par vos autres crimes, que je ne puis nommer ici. Ah! comment
ne mourez-vous pas de honte, en considérant une ingratitude aussi cruelle ! Dieu vous a fait tant de bien, et vous lui rendez le mal, jusqu'à faire de ses bienfaits autant de flèches pour lui percer le cœur, jusqu'à vous servir de ces mains, de cette langue, de ces yeux qu'il vous a donnés, pour lui porter le coup de la mort ! Quelle horrible perversité ! Je veux vous rapporter ici un exemple, dont je n'aurais osé me servir, si le glorieux saint Ambroise n'en avait déjà cité un semblable. Il n'y a pas longtemps qu'une ville de France fut témoin de l'amour filial d'un chien qui avait mordu son propre maître, ne le connaissant pas, parce qu'il était masqué. Mais à peine celui-ci eut-il ôté son masque, ([ue ce pauvre animal, reconnaissant son bienfaiteur, se jeta à ses pieds, et après lui avoir manifesté sa peine par des gémissements et mille autres signes, s'en alla la tête basse se cacher sous un baquet au fond de la maison, sans qu'aucune caresse pût l'en tirer. On lui porta à manger et à boire ; mais il ne voulut rien prendre, et mourut de douleur au bout de trois jours. Un chien meurt de regret d'avoir outragé son maître sans le connaître ; et vous, qui vous servez des caresses mômes de votre Dieu pour l'offenser, vous n'en mourez pas de douleur ? Ecoutez le saint roi David vous dire : Lliomme n'a point compris sa gloire ; il s'est assimilé aux bêles privées de raison, et est devenu comme elles : ou plutôt il est devenu pire encore ; car elles du moins ne rendent pas les outrages pour des bienfaits. Comment pouvez-vous offenser un bienfaiteur si cher, un Dieu, le souverain bien, qui vous a comblés et pétris pour ainsi dire de ses bienfaits depuis la tête jusqu'aux pieds ; un Dieu qui nous conserve l'être, la vie et tous les
biens, et sans lequel nous retomberions aussitôt dans notre néant ; un Dieu qui, d'un souffle^ peut nous ôter la vie et l'être? Quelle audace', quelle haine', quelle fureur !
VI. Ce n'est pas tout encore : si le pécheur outrageait Dieu en secret, son attentat serait en quelque point pardonnable. Mais l'outrager en face et sous ses yeux! Ah! je n'ai point de termes, je le confesse, pour exprimer la douleur que me fait éprouver un tel crime. Le roi Antigone, entendant de sa tente des soldats qui murmuraient contre lui, en souleva les courtines, mit la tête dehors, et leur dit avec un grand calme : Allez un peu plus loin afin que le roi ne vous entende pas. Ah ! pécheurs, je le vois, malgré le poids de raisons si convaincantes, vous voulez céder à vos caprices et satisfaire votre passion ; eh bien ! faites-le ; mais du moins, par respect pour Dieu, éloignez-vous de lui. Cherchez un Heu où il ne puisse ni vous voir, ni vous entendre, et péchez ensuite à votre aise. — C'est là une chimère, me répondez-vous : où trouverons-nous un lieu où Dieu ne puisse nous voir ni nous entendre, lui qui occupe tous les lieux par son immensité ? Vous croyez donc comme article de foi que Dieu est présent en tout lieu, qu'il vous voit partout ? Vous le croyez et vous péchez ? Comment est-il possible que les yeux très-purs de Dieu ne suffisent pas pour vous retenir? Saint Ephrem, étant sollicité un jour à pécher par une femme impudente : J'y consens, répondit-il, mais à la condition que ce sera sur la place pubhque. A cette proposition la femme recule d'horreur. Malheureuse ! reprit alors le saint, tu rougirais de commettre le mal sous les yeux des hommes, et tu n'as pas honte de le commettre sous les II. 4
yeux de Dieu ? Est-ce donc un moindre mal de pécher à la face de Dieu que de pécher en présence du monde entier? Va, malheureuse, et pense que l'œil de Dieu le suit en tout heu. Oh! queUes heUes paroles! Elles sont dignes d'être gravées en lettres d'or. L'œil de Dieu vous voit, pécheurs ; pesez bien ces paroles, l'œil de Dieu vous voit. Il vous voit dans votre chambre et dans l'obscurité, il vous voit dans votre maison de campagne, il vous voit dans cette conversation, dans cette maison de jeu ou de plaisir. Oh! que de péchés vous vous épargneriez, si vous aviez toujours présent cet œil de Dieu qui vous voit ! Voilà le bouclier pour repousser toutes les tentations : Dieu me voit. Ecrivez ces paroles à la tête de votre lit. Oui il vous voit ; et cela chez lui est si nécessaire, que s'il voulait ne plus voir il ne le pourrait pas. Un pieux serviteur de Dieu vit un jour un démon qui s'enfuyait d'une maison : Arrête-toi, lui dit-il ; pourquoi fuis-tu? — Je fuis, répondit-il, parce que Ton commet en celte maison un péché si horrible que je n'ai pas le courage d'en être témoin. Ah ! que doit-ce donc être de notre Dieu, lui que vous forcez à voir vos iniquités, avec toutes leurs circonstances les plus horribles et les plus honteuses? Quelle audace, que celle du pécheur, qui à la face et au mépris de Dieu, fait ce qu'il ne voudrait pas faire en présence d'un démon de l'enfer! N'est-ce pas là une haine diabohque contre Dieu ? Si cette raison ne fait aucune impression siu- vous, pécheurs, je désespère de vous.
VII. Mais ce qu'il y a de plus horrible encore, c'est le peu de cas que le pécheur fait de son péché, osant, à la face d'un Dieu crucifié, traiter de bagatelle et de fragilité les iniquités les plus horribles. Le péché mor-
tel, une fragilité ? Lui qui va jusqu'à attaquer Dieu sur son trône, qui voudrait, si la chose était possible, l'anéantir, lui arracher son diadème et son sceptre ? Le péché mortel, une fragilité? Savez-vous, pécheurs, que si un Dieu n'était pas mort pour vous sur la croix, ce péché commis par vous, vous aurait précipité en enfer pour toute l'éternité, sans aucune espérance d'en sortir jamais, et que ni les Anges, ni les Archanges, ni les Trônes, ni les Vertus, ni les Principautés réunis ensemble, ni l'auguste Marie elle-même, avec tous s^s mérites, n'auraient pu vous en tirer, si son divin fifs D'avait bu pour vous le calice amer de sa passion? Voilà donc ce que c'est qu'un péché mortel : c'est la même chose que crucifier Jésus-Christ ; c'est saint Paul lui-même qui nous le dit ; bien plus encore, c'est la même chose qu'arracher de la croix le fils de Dieu crucifié, et le fouler aux pieds : Qui filium Dei conculcaverit. Je vous entends me dire : Jésus-Christ n'est-il pas glorieux et triomphant au ciel? Comment pouvons-nous donc le crucifier? — C'est vrai : Et cependant toutes les fois que vous péchez, vous faites ce qui a été la cause de sa mort, ce qu'il a en horreur plus que sa passion elle-même ; et par conséquent vous le crucifiez de nouveau, et le foulez aux pieds autant qu'il est en vous. Est- il possible de trouver une telle cruauté, un tel excès, je ne dis pas parmi les bêtes féroces, mais parmi les démons eux-mêmes ? Oui, mes frères, je ne crains pas de le dire, vos péchés ont une mahce que n'a pas celui de Lucifer et des anges qui l'ont suivi dans sa révolte ; car les nôtres sont comme teints du sang de Jésus-Christ, puisque nous péchons après avoir vu un Dieu mort pour nous ; et, ce qui est le comble de l'horreur.
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c'est que nous traitons de fragilité de tels excès et une telle audace. Grand Augustin, venez nous dire que lorsqu'un chrétien pèche, il ne mérite pas seulement un enfer, mais il mérite que Dieu lui crée cent enfers, qu'il y allume un feu plus dévorant, et qu'il lui donne pour le tourmenter des furies plus cruelles et des démons plus inhumains. Ah ! pécheurs, comment pouvez-vous mépriser Dieu à ce point? Et, ce qu'il y a de pis, c'est que vous péchez en riant, par manière de jeu et de passe-temps, et vous vous excusez ensuite en disant que le péché est une fragilité. Quelle abominable perversité 1 — Mais, dites-vous, on ne pense pas à tout cela quand on pèche. — En parlant ainsi, vous montrez bien la haine que vous couvez en votre cœur contre Dieu. Quand vous aimez quelqu'un, vous ne pensez que trop à lui nuit et jour, vous n'êtes que trop docile à exécuter ses ordres, et à éviter de lui déplaire. Mais qu'un ennemi vous commande quelque chose, vous lui tournez le dos sans même vouloir l'écouter, et c'est un signe de la haine que vous lui portez. Si donc vous ne pensez pas aux ordres de votre Dieu, c'est un signe que vous le regardez comme votre ennemi. Mais vous n'échapperez pas au châtiment, car votre péché n'allume pas seulement en vous une haine pour ainsi dire infinie contre Dieu^ mais il allume dans le cœur de Dieu une haine infinie contre vous.
SECONDE PARTIE
VIII. Savez-voiis ceque c'estque Dieu ? Donnez-m'en une définition qui puisse être comprise et de vous et de moi ; laissez la théologie de côté. En voulez-vous une qui soit claire et véritable ? La voici : Dieu est l'ennemi juré du péché mortel, parce que tout ce qu'il y a de perfection dans cet abîme de bien est directement opposé à cet abîme de mal. Si Dieu ne haïssait pas le péché, il ne serait pas Dieu, parce qu'il ne serait pas cette sainteté souveraine qui est essentielle à son être. Vous n'êtes pas un Dieu qui veut l'iniquité. Pour comprendre la haine que Dieu porte au pécheur à cause de son péché, levez lesyeux vers le ciel, abaissez-les vers la terre, regardez autour de vous, et vous en verrez partout les signes funestes. Il a allumé un feu dans sa colère, et il brillera jusqu'à Venfer. Regardez d'abord ce grand ennemi du péché au plus haut des cieux, et remarquez comme il brise en sa colère les portes de l'éternel séjour, et dépeuple l'Empirée de la fleur de ses habitants; il précipite de ses hauteurs au centre le plus obscur de la terre des miUions d'esprits angéliques, et de splendides soleils, en fait autant de tisons d'enfer, et cela pour un seul péché mortel. Quelle vengeance! Ignis accensus est in iraejus. Regardez-le maintenant ici-bas : voyez le monde submergé dans un déluge de maux, de
souffrances et de misères : car la pauvreté, les procès, les guerres, les pestes, les famines, les tremblements de terre, les maladies, la mort, tout cela, ce sont les suites du premier péché qui s'est commis dans lemonde. Si pour un seul péché Dieu ressent une haine si profonde, et qui durera jusqu'à la fin du monde, de quelle colère doit brûler ce divin cœur contre tant de millions de péchés qui se commettent si audacieusement sur la terre par tant de pécheurs ? C'est le péché qui est cet ennemi acharné de votre patrie, et qui la remplit de sang et de carnage. Me voyez-vous pas comme Dieu a allumé un feu dans sa colère ? Je vois des familles détruites ou près de l'être, appauvries ou éteintes, des patrimoines consumés ou détruits, le commerce languissant, des navires submergés dans les eaux ou pris par les pirates ; je vois des mères pleurer, des pères se lamenter. Que de ruines, que de désolations ! C'est vous qui êtes la cause de tous ces maux. Comment vivez-vous? Pratiquez-vous la justice et l'équité? Votre mise est-elle modeste ? On ne voit partout qu'un luxe effréné. Vos conversations sont-eUes chastes et retenues, ou ne les profanez-vous pas plutôt par des plaisanteries et des équivoques qu'on ne peut redire ? Quel désintéressement parmi les magistrats, quelle équité dans les contrats chez les marchands, quelle modestie chez les femmes? Les jeunes gens sont-ils chastes, les vieillards exemplaires, lesprêlres parfaits? Comment vit-on dans l'Église, dans les magasins, sur les places? Comment dans les maisons, comment dans les tribunaux. Que de coupables ! que de péchés ! tout cela, c'est autant de bois pour allumer le feu de la colère de Dieu : Ignis accensusestiracjus. A quoi pensez-vous donc? qu'atten-
dez-vous? Que la terre vous manque sous lespieds?Que tout soit en ruines? Comment ne vous réveillez-vous pas aujom'd'hui ? Quel est cet insensé qui ressemble plutôt à un animal qu'à un homme, qui blasphème, se parjure, prête faux témoignage, et vit comme un athée? Quelle est cette jeune fille, qui, pour trouver un mari, se laisse courtiser pendant des années, et se souille de toute sorte d'iniquités ? Quelle est cette mère, qui pour guérir son enfant, a recours aux superstitions les plus frivoles ? Quelle est cette femme mariée, qui pour satisfaire ses caprices, viole la foi qu'elle a jurée à son mari, et met toute sa maison en désordre ? Quelle est cette autre qui ose dire : si je pèche, c'est par besoin ? Quel est celui, qui, pour un morceau de pain, pour un vil intérêt, foule aux pieds toute loi, tous droits, et vit comme un démon sur la terre ? Pauvres gens, aveugles que vous êtes, comment pouvez-vous espérer qu'il vous arrivera bien en faisant mal? A quoi pensez-vous donc, pécheurs ? Espérer de bons résultats du péché que Dieu hait et poursuit avec tant d'acharnement ?
IX. Si tous ces châtiments infligés au péché, et dans Je ciel et sur la terre, si les calamités qui affligent votre patrie ne vous touchent pas, considérez de plQS près le péché, et reconnaissez-le pour votre ennemi domestique. Regardez-le dans votre famille, et voyez comment les choses s'y passent. De quelle paix jouissezvous en ce monde, après toutes les fatigues que vous vous êtes données? Que retrouvez-vous dans votre famille, si ce n'est la discorde, l'inquiétude, le dégoût et l'amertume? Vous êtes condamné à manger un pain amer et détrempé d'absinthe, vos enfants se révoltent, vos parents vous persécutent, et il semble que le monde
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entier soit conjuré contre votre repos. Votre famille est menacée de la détresse, et déjà vous confessez vousmême qu'il n'y a plus moyen d'y échapper. Mais, ditesmoi^ qui vous a ruiné ? votre maison n'était- elle pas une des plus florissantes de tout le pays ? C'est la main de votre grand ennemi qui s'est appesantie sur vous ; et si vous n'apportez un prompt remède, il vous arrivera ce qui est arrivé à cette femme criminelle nommée Marie, dont parle Sophrone, laquelle jeune encore, leva l'étendard contre Dieu, et s'embarqua sur un navire pour aller en des pays lointains pécher avec plus de liberté. Au calme le plus profond succède une horrible tempête, et le vaisseau reste fixé au milieu des ondes comme un rocher immobile. En vain les matelots mettent la main à la rame, leurs sueurs sont inutiles, le vaisseau ne bouge pas. Ils s'en prennent, tantôt à la voile qui n'est pas assez déployée, tantôt à la vergue qui est trop basse, tantôt à la sentine qui est trop chargée ; mais rien n'y fait. Ils prennent le parti de jeter à la mer les marchandises et les agrès du vaisseau. Ils ont recours enfin au remède que l'on emploie presque toujours le dernier, et qui pourtant devrait être le premier, je veux dire la prière : tous, les mains jointes, disent à Dieu comme les matelots qui conduisaient Jonas : Faites, Seigneur, nous vous en supflions, que nous ne périssions pas» Pendant qu'ils prient, on entend dans les airs une voix qui dit : jetez Marie à la mer, jetez-la, jetez-la. Ils cherchent cette Marie, qui plus coupable que Jonas, met le navire en péril, et la conduisent sur le pont. Quelle vie mènes-tu donc, lui disent-ils, pour que Dieu nous ordonne de te jeter à la mer? Elle ne répond que par ses soupirs et ses larmes. Touchés de compassion, et
voulant s'assurer davantage de la volonté divine, ils la mettent sur la barque de sauvetage et la lancent à la mer: mais à peine y fut-elle descendue, que le bateau tournant trois fois sur lui-même s'enfonça dans les flots, comme s'il n'eut pu porter le poids des péchés de cette femme criminelle. Vous vous plaignez du mauvais état de vos affaires ; et moi je vous dis qu'elles iront toujours de mal en pis, jusqu'à ce que vous soyez toul-à-fait ruiné. Pourquoi? Parce que votre maison est chargée de péchés. Il est chargé de péchés ce père blasphémateur, ivrogne : elle est chargée de péchés cette mère criminelle qui infecte tout le voisinage. Ils sont chargés de péchés ces fds libertins qui se plongent en toute sorte de désordres. Elles sont chargées de péchés ces filles immodestes, capricieuses^ esclaves de la vanité. On n'entend chez vous que cris, imprécations et altercations ; votre maison en un mol, est ouverte à tous les péchés, et fermée à toutes les bonnes œuvres. Comment voulez-vous qu'elle supporte le poids de tant d'iniquités ? Elle s'abîmera, oui elle s'abîmera sans retour, parce que Dieu proteste hautement qu'il hait d'une haine souveraine tous les pécheurs : Iniquos odio habui. La haine de Dieu n'est pas comme la nôtre, injuste et passionnée, mais c'est une haine très-sainte, qui procède de son infinie bonté, laquelle hait infiniment toute malice. Comment ne craignez-vous donc pas d'attirer sur vous la haine d'un Dieu? Comment pouvez- vous vivre en paix, sachant que vous avez Dieu pour ennemi?
X. Un ennemi de Dieu goûter la paix ? C'est là ce que ne pouvait comprendre le docteur angéUque. Qu'un pécheur pèche en riant, et reste en paix après avoir péché, c'était pour lui un mystère inexplicable. Il en était de
même pour sainte Marie-iMadeleine de Pazzi. Comme elle était près de mourir : Je quitte ce monde, dit-elle, sans avoir jamais pu comprendre comment un chrétien peut pécher et vivre en paix. Sainte Thérèse ne le comprenait pas davantage, elle qui à cette seule pensée : je vis encore, et je pourrais offenser grièvement mon Dieu, pâlissait, tremblait, gémissait, et sentait ses cheveux se dresser d'horreur sur sa tête. Le bienheureux Jean Buonvisi ne le comprenait pas davantage, lui, qui pourchasser de son esprit une mauvaise pensée, se frappait si fortement la tête contre les arbres qu'il en tombait étourdi à terre. Saint Anselme ne le comprenait pas non plus, lui qui protestait que, s'il voyait d'un côté le péché et de l'autre l'enfer ouvert, il se précipiterait vivant en enfer pour éviter le péché. Et vous^ vous prétendez avoir la paix en élevant dans votre sein ce serpent venimeux ? Et sur quoi fondez-vous cette paix ? Croyezvous que Dieu soit un ennemi que l'on puisse mépriser ? Lorsqu'un gentilhomme regarde d'un air courroucé un plébéien qui l'a offensé, ce dernier est saisi de frayeur. Mais vous, pécheur, sachez que ce n'est pas un gentilhomme, ni un prince que vous avez offensé, mais Dieu lui-même. C'eH à moi qu'elles ont fait cela, dit le Seigneur par la bouche d'Ezéchiel à certaines femmes criminelles. C'est Dieu que vous avez offensé, impudiques, en obéissant à vos passions maudites. C'est Dieu que vous avez offensé, pécheurs scandaleux, en répandant dans les cercles et dans les conversations le souffle empesté de votre cœur ; c'est Dieu que vous offensez, vindicatifs, en nourrissant dans votre sein des haines implacables. C'est Dieu que vous avez offensé, et vous ne tremblez pas, et vous vivez en paix ? Vous es-
pérez peut-être pouvoir échapper aux mains de cet ennemi terrible: vous vous trompez. Si vous aviez offensé un prince, vous pourriez fuir sa colère en sortant de ses états, ou en vous cachant dans quelque retraite. Mais comment sortir des états de notre grand Dieu, et se soustraire à sa juridiction? N'est-il pas au dessus de nous, au-dedans de nous et autour de nous ? Ne pénétre-t-il pas notre être^ n'est-il pas comme l'âme de notre âme, l'esprit de notre esprit ? Les vallées les plus profondes sont pleines de Dieu : les mers les plus vastes sont environnées de sa divine essence ; les cieux les plus hauts l'ont encore au-dessus d'eux, et vous vous flattez de pouvoir échapper à ses mains ? Sachez donc que Dieu votre ennemi est dans cet air que vous respirez, qu'il est dans la terre que vous foulez aux pieds dans les aliments que vous prenez car, selon la parole de saint Paul : C'est en lui que nous vivons, que nous nous mouvo)is et que nous sommes. Vous êtes en Dieu comme les poissons dans l'eau, comme les oiseaux dans lair, et vous osez l'offenser et l'irriter? Croyez-vous que cet ennemi terrible ait besoin de temps, de secours ou d'armes pour en finir avec vous ? Il peut, d'un seul acte de sa volonté toute puissante, vous ôter toutes vos richesses et vous réduire à un état plus misérable que celui de Lazare et de Job. Il n'a pas besoin d'une épée pour couper le fil de votre vie, ou pour interrompre le cours de votre fortune. Que fait-il pour cela ? Ecoutez-moi bien. Il vous refuse le secours naturel dont vous avez besoin, et vous n'avez plus ni prudence dans vos affaires, ni sagesse dans le gouvernement de votre famille, ni habileté pour vous conduire. Il refuse à ce juge une pensée opportune, c'en est assez pour vous
faire perdre votre procès. Il refuse à ce médecin une réflexion utile, et au lieu de vous guérir il vous tue. Bien plus, il vous refuse une grâce dont vous vous êtes rendu indigne par vos ingratitudes, et il n'y a plus pour vous ni conversion, ni repentir, ni pardon, ni paradis. Dieu, dans un seul acte de sa volonté toute puissante, a en même temps un glaive pour vous percer et un enfer pour vous damner. Quel mal après tout peut vous faire un prince de la terre "? affliger votre corps, et rien de plus ; mais Dieu peut perdre l'âme et le corps, vous affliger pendant la vie, à la mort et pendant toute l'éternité. Grand Dieu, que vous êtes donc un ennemi terrible ! Et à ce Dieu si terrible, qui hait infiniment le péché, à ce Dieu auquel on ne peut résister, ni échapper ; à ce Dieu qui, par un seul acte de sa volonté, peut nous faire le plus grand de tous les maux, en nous précipitant en enfer, à ce Dieu, nous avons fait des injures sans nombre, sans jamais lui donner aucune satisfaction, sans nous repentir jamais du fond du cœur sans jamais nous corriger? Ah! mes frères, continuerons-nous toujours à vivre ainsi sans paix, sans Dieu, ennemis cruels et acharnés d'un Dieu ?
XI. Pour faire une paix véritable avec Dieu, suivons tous l'exemple de ces jeunes gens qui s'amusaient dans une maison de plaisir, lorsqu'un religieux, grand serviteur de Dieu, passant par là, vit à la porte un jeune homme de belle figure, couché par terre, couvert de blessures et inondé de sang. Mon fils, lui demanda-t-il avec tendresse, qui vous a mis en cet état ? — Ah ! mon père, répondit-il, ce sont ces jeunes gens, mes ennemis qui s'amusent en cette maison. Le religieux emporté par son zèle entre dans la maison, et ayant trouvé
ces jeunes gens qui jouaient, blasphémaient, et tenaient de mauvais propos, il se mit à leur reprocher avec force d'avoir tant maltraité ce pauvre jeune homme. Tous s'excusèrent, disant qu'ils ne savaient ce qu'il voulait dire, et sortirent dehors pour voir ce que c'était. Le jeune homme s'étant alors levé leur montra les plaies de ses pieds, de ses mains et de son côté sacré, se faisant connaître à eux pour ce qu'il était et leur dit: « 11 n'est que trop vrai que ce sont vos péchés qui m'ont fait ces plaies et tiré ce sang : mais si vous voulez vous convertir, ces plaies serviront à vous ouvrir les portes du ciel, et ce sang servira à vous laver de toutes vos souillures. » A ces paroles ils se prosternèrent tous, et se frappant la poitrine, commencèrent à gémir et à soupirer^ Jésus, attendri par leurs plaintes et leurs soupirs, jeta sur eux un regard d'amour, et levant sa main adorable les bénit, leur pardonna et disparut. Pécheurs, regardez ce crucifix, le reconnaissez-vous ? Eh bien ! il faut vous déclarer aujourd'hui. Le voulez-vous pour votre ami, pour votre bien, pour votre Dieu, ou pourvotre ennemi ? Si vous le voulez pour ennemi, détachez d'abord un clou de cette croix, et servez-vous en pour graver dans votre cœur plus dur que le rocher ces horribles protestations. Je condamne à mort ce Dieu qui est mort pour moi sur la croix. Le souffle que je respire est à lui, mais je veux malgré cela continuer à le blasphémer ; cette langue avec laquelle je parle esta lui, mais je veux continuer à la souiller; ces yeux sont à lui, mais je veux m'en servir pour pécher ; ces mains sont à lui, mais je les remplirai de rapines, d'injustices et d'usures ; ce corps est à hù, mais je le profanerai par mes désordres ;
cette âme est à lui, mais je la souillerai par le péché. C'est lui qui m'a donné la vie, les honneurs, les richesses, le talent, le savoir: eh bien ! je me servirai de tout cela pour l'offenser. Plusieurs fois il m'a pardonné et rétabli dans sa grâce ; eh bien ! je prendrai dans son infinie miséricorde un nouveau motif pour l'outrager davantage. Il m'a aimé jusqu'à mourir pour moi, et moi je veux le haïr jusqu'à le crucifier de nouveau. Ah ! mes frères, voici le temps opportun : le bon Jésus m'a envoyé ici vers vous pour négocierla paix entre vous et lui. Rentrez donc en vous-mêmes ; levez les yeux vers Jésus crucifié, et dites-lui avec sainte Catherine de Gênes : plus de péchés ! ô mon amour ! plus de péchés. Heureux, si vous le dites de cœur, et si vous vivez en conséquence : vous serez heureux en cette vie et dans l'autre.
APRliS LE TROISIEME DIMANCHE DE CAREME.
DU PÉCHÉ VÉNIEL
Le servileur do Simon était retenu par de grandes fièvres.
(Saint Luc, C. i).
I. Ou les saints se sont trompés, on nous nous trompons. Les saints pratiquaient exactement la sainte loi de Dieu; nous, nous vivons avec la plus grande liberté. Les saints tenaient compte des moindres obstacles qu'ils rencontraient dans la voie du salut éternel : nous courons à bride abattue par les sentiers périlleux de l'éternelle perdition. Les saints avaient pour guide la crainte de Dieu, afin d'éviter les moindres fautes^ et d'échapper à tout danger, môme apparent ; nous affrontons les périls avec une souveraine audace, nous méprisons les chûtes légères, et nous badinons sur le bord du précipice. Qui se trompe, qui entend mieux les choses, d'eux ou de nous? Je vois un saint Bernard, lequel, à la première étincelle du feu de la sensualité qu'il sent dans ses veines, se roule dans la neige afin d'en amortir les ardeurs. Je vois un saint Benoît, qui, à la seule présence du serpent tentateur, se jette au milieu des épines, et le met en fuite par la douleur. Je vois le se-
raphique saint François, qui, à l'ombre seule d'une image passagère, se couche sur la neige pour garder intacte la candeur de sa pureté : et nous, misérables, non-seulement nous ne craignons pas une étincelle, mais souvent au milieu des flammes des passions les plus ardentes, des intimités et des liaisons les plus dangereuses, ou même au milieu des habitudes les plus criminelles, nous goûtons la paix, l'assurance et le repos. Qui se trompe, qui entend mieux les choses de nous ou des saints ? Ah ! il n'est que trop vrai que c'est nous qui nous trompons. Apprenons donc une bonne fois par l'exemple de cette malade retenue au lit par la fièvre, dont parle l'Évangile, que les péchés véniels, semblables à des fièvres spirituelles, sont à l'égard des péchés mortels ce que les fièvres sont relativement à la mort : si on ne les guérit, ces péchés, légers en apparence, produisent des effets aussi pernicieux, et ont des résultats aussi funestes que les maladies les plus désespérées. Dans le désir qui me presse de votre bonheur éternel, je ne puis m'empêcher, en voyant le peu de cas que vous faites des fautes légères, de crier avec un zèle apostolique : Imprudents ! que faites-vous ? Ne voyez-vous pas que ces fautes que vous négligez, semblables à des fièvres, d'intermittentes deviendront continues, d'aiguës dégénéreront en fièvres malignes, et finiront par causer votre mort? Réformez donc votre manière de voir, et ne regardez plus le péché véniel comme un mal léger, mais soyez convaincus au contraire que tout péché véniel, quoique léger en tant que péché, n'est jamais léger en tant que mal : car c'est un mal très- grave en soi, ce sera le premier point ; c'est un mal très-grave dans ses effets, ce sera le second
point ; c'est un mal très-grave par les châtiments qu'il nous attire, ce sera le troisième. Donnez-moi, je vous en prie, toute votre attention, et tâchez de comprendre une bonne fois qu'il n'y a point de péché qui puisse s'appeler positivement léger, mais que tous sont plus ou moins graves, qu'on doit les éviter tous autant qu'on le peut, que tous sont un objet d'horreur pour Dieu et pour les saints, et qu'ils doivent l'être également pour nous, parce que toute fièvre négligée cause à la fin la mort.
II. Je ne veux pas, mes frères, vous donner des scrupules, et jeter le trouble dans vos consciences. Lorsque je parle de la gravité du péché véniel, n'allez pas croire que j'entende par là certains défauts légers qui sont comme naturels à notre faiblesse, et dont nous ne pouvons que très-difficilement nous préserver, tant que notre âme est renfermée dans ce corps de boue. Je ne veux parler ici que de ces péchés, qui, légers en soi, disposent à de plus graves ; qui ont la même matière et le même objet que certains péchés mortels. Je veux parler de ceux qui se commettent de propos tout -à-fait délibéré et les yeux ouverts pour ainsi dire : de sorte que celui qui s'y laisse aller fait ce que fait un homme qui consent à se rendre malade^ en cédant à quelque caprice, parce qu'il sait qu'il n'en résuUera qu'une fièvre légère, et non une maladie mortelle. Or, je prétends que ces péchés véniels, commis volontairement et avec une pleine advertance, quoiqu'ils puissent s'appeler légers, comparativement au péché mortel, sont cependant, quand on les considère en soi et comme mal, un mal très-grave. Vous ne me croyez pas peutêtre? Éh bien! contemplez avec moi une âme en état II. 5
de grâce : voyez de quel éclat le manteau de la charité la couvre, comme elle est belle et gracieuse, et comme elle retrace bien l'image de l'adorable Trinité. Mais voici que cette âme commet un péché véniel ; et tout aussitôt elle perd cet éclat, cette beauté, cette splendeur. Une âme en état de grâce ! 0 Dieu, quel ravissant spectacle ! C'est une reine couverte de son manteau royal, et dontrêtre tout entier respire une admirable majesté. Eh bien ! le péché véniel suffit pour souiller cette pourpre dont elle est revêtue, et pour enlaidir ses traits. Une âme en état de grâce, c'est un soleil radieux : le péché véniel, c'est cette tache noire qui obscurcit de ses ombres ces belles splendeurs. Vous savez combien le visage le plus beau est défiguré par une enflure livide, et le front le plus gracieux par une tumeur. Or, si une âme juste est si belle, qu'il s'en fallût peu que sainte Catherine de Sienne ne prît pour Dieu lui-même, et n'adorât l'âme d'un petit enfant mort aussitôt après son baptême, quelle tache doit-ce être pour ehe que la souillure que porte le péché véniel. Sainte Catherine de Gênes va nous dire quelle impression fit sur elle l'ombre seule d'une faute légère, qu'elle vit seulement comme en passant i A cette vue, dit-elle, qui ne dura qu'un instant, je serais morte sans un miracle. Ah quelle vue ! quels démons ! quel enfer ! quelles furies 1 Oh ! l'ombre seule d'un péché véniel est mille fois plus horrible que tous les démons, que l'enfer, que toutes les furies considérées dans leur être naturel. Si celle vue avait continué plus longtemps, je n'aurais pu rester en vie un seul moment, lors môme que j'eusse été de pierre ou de diamant. y> Maintenant je m'adresse à vous, qui vuus admirez, et croyez êti^ quelque chose
de grand devant Dieu : quoique vous ayez la conscience chargée de péchés véniels : si l'ombre seule d'un péché véniel donne à l'âme une telle difformité^ qu'on ne puisse la regarder sans ressentir une agonie mortelle, combien doit donc être laide votre âme, souillée de tant de péchés véniels si grossiers et si opiniâtres, de tant de mouvements de colère, d'antipathies, de pensées de vanité, de regards de curiosité^ de paroles de mépris, de plaisanteries inconvenantes, de pertes de temps, d'irrévérences dans les églises, de distractions dans les prières, de vanités dans les habits, d'intempérances à table, de négligences dans l'instruction des domestiques, dans l'éducation des enfants, dans Tédification du prochain, dans l'administration de l'emploi dont vous êtes chargé, dans l'exercice des vertus ; de tant d'impatiences, d'altercations, de mouvements de vaine gloire, de mensonges, de murmures, et tous ces péchés commis par centaines, par milliers, enracinés depuis longtemps, et accumulés les uns sur les autres. Votre âme en cet état ferait compassion plutôt qu'envie au malade miné par la fièvre, ou rongé par l'ulcère le plus dégoûtant. Et vous m'accusez de trop de rigueur, lorsque je prétends que le péché véniel est un mal trèsgrave en soi? Je vais plus loin, et je ne crains pas de dire que c'est un mal si horrible, qu'il n'est jamais permis de le commettre, quand il s'agirait de sauver le monde entier.
III. Reportez-vous avec moi par la pensée à cette époque où le monde fut submergé par un déluge universel. De quelque côté que vous regardiez, vous ne voyiez que la mer et le ciel; le ciel chargé de nuages qui tombent en pluie, la mer couverte de cadavres qui
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nagent au-dessus des flots. Les rois, les pauvres, les dames de haut parage et les femmes de la plus basse condition, les savants et les ignorants, tous sont confondus dans cette grande casastrophe, et engloutis dans les eaux, parce que Dieu regarde en eux, non le rang, mais les péchés qu'ils ont commis. Représentez-vous maintenant que l'arche de Noé soit capable de recevoir tous ces malheureux qui dans un instant vont être engloutis dans les flots; et que d'un autre côté Dieu ait défendu à Noé, sous peine de péché véniel, d'en accueillir un seul. Considérez maintenant en esprit ces malheureux, entendez-les crier à Noé : Ayez compassion de nous; nous sommes tous perdus si vous rejetez notre prière ; nous sommes tous sauvés au contraire si vous nous accueillez dans votre arche. Laissez-vous toucher par notre misère ; vous ne commettrez qu"un péché véniel en désobéissant à Dieu, dans une circonstance qui mérite toute votre compassion. Vous pourrez dire au Seigneur que, si vous lui avez déî^obéi légèrement, c'est par pitié pour son peuple, et il usera d'indulgence envers vous. Noé voit les larmes, il entend les cris et les prières de ces malheureux naufragés : mais loin d'en être ému, il leur répond avec indignation : Eloignez-vous de Tarche, car je ne vous y laisserai pas entrer : je compatis à votre malheur, il est trèsgrand ; mais le mien serait plus grand encore, si j'aflai? commettre un péché véniel. Votre mal à vous est une peine, le mien serait une faute. Votre naufrage n offense pas Dieu, il glorifie au contraire sa justice : le péché véniel que je commettrais en vous tendant la main outragerait sa bonté; et comme la plus légère offense faite au créateur est un mal plus grand que la
destruction de toutes les créatures, que le monde périsse, que les flots vous submergent; votre mort à tous est un moindre mal que ne le serait mon péché quoique léger. Voilà ce que répond Noé, et voilà ce que nous devrions répondre aussi nous, toutes les fois qu'il s'agit de choisir entre un péché véniel et un gain, un plaisir, un point d'honneur, quelque bien, ou quelque mal temporel. Mais vous, que faites-vous? Comment estimezvous le péché véniel? N'êtes-vous pas comme altérés en apprenant qu'il n'est jamais permis d'en commettre un seul;, quand même il s'agirait d'éviter à la terre un déluge universel? Elevez vos pensées plus haut encore, et représentez-vous que Dieu envoie un déluge de feu dans l'Empirée, et qu'il va réduire en cendres tous les anges et tous les saints avec la Sainte Vierge elle-même, et le paradis tout entier, et que vous pouvez, avec un léger mensonge^ empêcher cette grande calamité ; ce mensonge, pourriez-vous le faire? Non, mes frères, mais vous devriez dire : que le paradis devienne la proie des flammes, que les anges, les saints, la Sainte Vierge ellemême, soient réduits au néant, ce sera un moindre mal encore que le péché véniel, parce que celui-ci étant un mal d'un ordre supérieur ne peut jamais être comparé avec un mal d'un ordre inférieur, tel que serait la destruction de l'univers et do toutes les créatures : ;< ÎI vaut infiniment mieux, dit saint Dorothée, que tous les corps ensemble périssent que de souiller son âme de de la plus petite faute. » Quel mal est-ce donc que le péché véniel, puisqu'il est plus grand que ne le serait la destruction du monde entier !
IV. Allons plus loin encore, et après avoir plaint les victimes du déluge, plaignons le sort des réprouvés qui gémissent dans les flammes de l'enfer. Ou plutôt qu'ils
frémissent, qu'ils crient, quils hurlent, ce sont des âmes maudites de Dieu, et qui ne méritent plus notre compassion. Ainsi l'a ordonné Dieu, forcé par l'impénitence finale des réprouvés. Or, je vous le demande, Dieu pourrait-il accorder aux damnés le repentir au prix d'un seul péché véniel, comme serait par exemple un léger mouvement d'impatience, un mensonge qui ne porte aucun préjudice au prochain, une légère irrévérence à l'église, une parole oiseuse, un regard de curiosité? Non, il ne le pourrait, et ce serait une insigne fausseté que de soutenir le contraire. Ah '. je me sens comme étourdi par une vérité si terrible ; et en tirant les consé([uences, je me dis : Un regard libre, une parole inutile ou déréglée, une irrévérence légère à Tégiise, un simple mensonge, un léger mouvement d'impatience est donc un mal plus grand que Tenfer, et que l'on doit craindre plus que l'enfer lui-même, considéré comme peine et comme peine du sens. Car on peut toujours supposer que Dieu veuille l'enfer, lequel n'est mal que comme peine ; tandis qu'il n'est jamais possible de supposer qu'il veuille le péché véniel, lequel est une faute. Quel grand mal doit-ce donc être que le péché véniel, puisqu'il est plus grand que le déluge, que la destruction du monde entier, plus grand que le mal de l'enfer lui-même ! Mais ce qui me fait frémir dnvanlage encore d'épouvante, c'est cette pensée : que, pour expier un seul péché véniel, il a fallu que Dieu versât tout son sang. Venez ici, vous qui traitez de bagatelle le péché véniel. Supposez que vous n'ayez sur la conscience qu'une seule faute légère, et priez ensuite Notre- Seigneur de suspendre l'influence de ses mérites, et de retirer à soi l'infinie satisfaction de sa vie, de sa
passion et de sa mort : puis essayez de satisfaire seul à la justice divine. Pouvez-vous le faire? L'opinion la plus probable soutient que non, parce que l'offense croît en raison du rang de la personne offensée. Si un homme de basse condition outrage son prince, par une action qui, faite à l'égard d'un autre de sa condition, n'aurait été qu'une offense légère, cet outrage est considérable, parce que c'est au prince qu'il s'adresse ; et le malheureux, qui s'en est rendu coupable^ ne saurait par lui-même réparer l'injure qu'il a faite à son souverain. De même aussi le péché véniel, quoique léger en soi, est pourtant une injure faite à la majesté infinie de Dieu par son vil esclave, et il est à cause de cela si grave en soi qu'aucun homme ne saurait l'expier ; il faut pour cela le sang précieux d'un Dieu fait homme. 0 péché véniel, que tu es peu connu des hommes ! Dites-moi maintenant, mes frères, comment pouvez-vous appeler le péché véniel un mal qui ôte à l'âme sa beauté et son éclat ; un mal qui pèse plus dans la balance de Dieu que la ruine de tout un monde; un mal qui est plus grand que l'enfer luimême ; un mal qui inflige à l'âme une souillure telle qu'il n'y a que le sang d'un Dieu qui puisse l'effacer; un mal qui après le péché mortel est le plus grand que l'on puisse concevoir, vous l'appelez un mal léger? C'est un péché léger, je vous l'accorde, mais comme mal, c'est quelque chose de très-considérable. Aussi Notre-Seigneur dit-il à .'^ainle Brigite : « Garde-toi, ma fille, de regarder comme un mal léger iC plus petit défaut ou le moindre manquement. » C'est là aussi ce qui faisait dire à saint Basile : « Quel homme, quel homme oserait appeler léger le péché véniel '? »
SECONDE PARTIE
V. Si vous m'accordez qu'il est très-grave en soi, vous devez m'accordez aussi qu'il l'est également dans ses effets. Ah ! si vous saviez combien sont pernicieuses ces fièvres spirituelles qui corrompent tout ce qui peut servir à rendre l'âme plus belle, mieux disposée et plus digne devant Dieu ! Si vous saviez de combien de mérites nous privent continuellement ces larrons domestiques ! Que votre cœur et votre main s'ouvrent pour donner à l'indigent, que vos aumônes surpassent celles d'un saint Charles Borromée ; soyez un homme d'oraison^ et que vos contemplations l'emportent sur celles d'un saint Antoine; soyez anachorète, et que vos pénitences égalent celles d'un saint Pierre d'Alcantara ; soyez un Job pour la patience, un apôtre pour la charité, convertissez par vos miracles un monde entier; si vous faites tout ce bien par un motif de vaine gloire, de respect humain, d'intérêt ou pour toute autre lui qui regarde la terre et non le ciel ; quoique ce motif ne dépasse pas les limites d'un péché véniel, l'école vous dit par la bouche de son ange, saint Thomas, que le bien que vous faites ainsi n'est plus bien : vos aumônes s'en vont en fumée, vos contemplations, vos austérités, vos miracles se réduisent à rien ; en prêchant l'Evangile
APUÈS LE TROISIÈME DIMANCHE DE CAREME. 61
VOUS frappez l'air comme un airain qui sonne el comme une cymbale retentissante ; mais vous n'en relirez aucun fruit pour vous, parce que ce motif véniellement mauvais infecte toutes ces bonnes œuvres et vous enôte tout le mérite. Mais, me direz-vous, en supposant même que le péché véniel fasse tant de mal, ce n'est pas la peine de tant le redouter, puisqu'il est si facile d'en obtenir le pardon. Que faut-il pour cela, en effet? se frapper la poitrine, faire le signe de la croix avec l'eau bénite, baiser la terre avec un soupir : en voilà assez pour effacer tous les péchés véniels. — Ah ! cette objection m'arrache des larmes. Quoiqu'il en soit de ces péchés véniels plus légers qui tiennent à la faiblesse de notre nature, et desquels je ne parle pas ici, il est certain que pour ceux qui se commettent volontairement et de propos délibéré, bien que Dieu en accorde facilement le pardon, sans qu'il soit besoin de le prier longtemps, il veut néanmoins qu'on le prie comme il faut, il veut que nous concevions de ces péchés une véritable douleur ; il veut que nous ayons le ferme propos de ne les plus commettre à l'avenir ; il veut que nous les rétractions comme des injures graves faites à son infinie majesté. Et il est certaiu que sans cette douleur et cette rétractation intérieure, ni l'eau bénite, ni la prière, ni même le sacrement de pénitence ne peut les effacer. Bien plus, lorsque l'on ne porte au tribunal de la pénitence que des péchés véniels, si l'on n'a ni la douleur de les avoir commis, ni ferme propos de ne les plus commettre, bien loin d'en recevoir l'absolution, on commet UD sacrilège, ou du moins on rend le sacrement nul et invaUde. Or, je vous le demande, est-il si facile d'avoir une véritable douleur de ces péchés véniels? Ah!
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voilà ce qui me fait trembler : car^ pour moi, je suis convaincu qu'il est peut-être plus difficile à un chrétien relâché de se repentir des péchés véniels que des péchés mortels, parce que la malice de ceux-ci est telle, qu'elle se conçoit à la première vue, et qu'elle inspire à ceux qui ont la foi une profonde horreur, quand ils se donnent la peine de la considérer; tandis que le péché véniel est regardé comme une bagatelle par la plupart des chrétiens. Gomment pourra-t-il s'en repentir sincèrement, celui qui en a une si mince idée ? Je comprends maintenant pourquoi saint Augustin criait à ceux qui ne craignent que les fautes graves : « Malheur à nous qui n'avons en horreur que les grands crimes ! » Ah ! mes frères, vous vous trompez étrangement: vous avez raison de craindre les fautes graves ; mais pour mettre votre salut en sûreté, il faut craindre encore les péchés véniels, parce que, nous dit le même saint Augustin : « Lorsque les hommes méprisent les péchés légers, ceux-ci, en se multipliant, disposent aux péchés plus grands; et quand la mesure est comble, on enfonce. » VII. Pour réveiller en vous toute cette crainte salutaire, je ne crains pas de vous dire que les péchés véniels peuvent en un certain sens s'appeler mortels : parce qu'ils conduisent en quelque sorte à la mort fie rame, et disposent le pécheur à tomber dans les péchés mortels les plus graves, de même que les fièvres conduisent à la mort du corps, et disposent le malade à la dernière agonie. Et ceci est vrai tant du côté de Dieu que du côté de l'homme : car les péchés véniels, d'un côté tarissent la source des grâces, et de Tautre énervent l'âme et lui ôtent toutes ses forces. Voyez si dans la pratique ces fautes légères en soi, mais qui devien-
nent très-graves quand elles sont fréquentes, ne contraignent pas en quelque sorte Dieu à permettre les chûtes les plus déplorables. Voici une âme en cet état de grâce : elle se tient ferme^ parce qu'elle s'appuie sur le bras de Dieu qui lui tend la main, afin qu'elle marche en sûreté appuyée sur son hien-aimé. Mais se relâchant de sa première ferveur, elle néglige les fautes légères. Dieu allonge un peu le bras pour la punir de sa négligence : il lui donne bien cette assistance qui suffit pour la soutenir et l'empêcher de faire des chûtes plus graves , mais il lui refuse ces secours particuliers qui sont nécessaires à rame pour marcher avec agilité, et courir sans crainte dans la voie de la vertu. Privée de ces secours, que fera-t-elle? EUe court grand risque de tomber en des excès plus graves, en des abîmes plus profonds : car selon la parole de saint Isidore : « C'est par un juste jugement de Dieu que ceux qui méprisent les petites fautes tombent en de plus grandes. » Dieu, en effet, est extrêmement jaloux des âmes qui lui sont }iius chères, et qu'il regarde avec plus de tendresse ; et il se sent profondément blessé, quand il les voit négliger les péchés véniels, et s'attacher même légèrement aux créatures. Nous le voyons bien par l'exemple de sainte Rose de Lima. Cette âme si sainte, cette belle fleur que Dieu avait donnée au nouveau monde pour l'embellir et le parfumer, aimait avec une tendresse extrême Jésus son divin époux : mais elle s'attacha outre mesure, je ne sais trop comment, à une. plante, à un basilic. Dès que le soleil se levait, Rose mettait dehors sa plante chérie, pour qu'elle reçût ses premiers rayons: à midi elle la retirait, de peur que la chaleur excessive ne la flétrit ; et lorsque le soleil se couchait, efle l'exposait
de nouveau aux derniers feux du jour, puis la reprenait de nouveau lorsque la nuit était venue, de peur que le froid ne lui fit mal. Si elle entendait le vent mugir, elle courait vite à sa plante^ et la cachait avec soin pour la préserver de la grêle et de l'orage. En un mot toutes les pensées de Rose étaient partagées entre Dieu et son basilic. Ce partage déplût à Dieu, et agissant en jaloux, il arracha une nuit la plante trop aimée et la jeta sur le sol. Le jour venu, Rose sort pour aller faire sa promenade ordinaire dans son petit jardin. A la vue de sa chère plante flétrie, elle ne put retenir ses plaintes : « Quelle main jalouse, s'écria-t-elle, a osé ôler la vie à cette plante innocente? llélas,j"ai réussi à la préserver des outrages du temps; mais je n'ai pu la garder contre l'envie. » Jésus lui apparut et lui dit : « Ce n'est pas l'envie qui a fait du mal à ta plante, c'est l'amour, et Famour démon cœur : c'est moi qui l'ai arrachée, pour arracher de ton cœur l'amour que tu avais pour elle. Ah ! ma fille, tu ne sais pas jusqu'où te pouvait entraîner une attache si passionnée pour une chose si vile ! Aime celui qui t'aime, fais plus de cas désormais des fautes légères, cultive et garde -moi avec plus de soin les affections de ton cœur. » Or, je vous le demande, est-il possible de concevoir un attachement plus honnête et plus pur que celui de Rose pour sonbasihc? Et cependant ce qu'il y avait d'excessif en ce sentiment déplut à notre divin Sauveur, et il voulut l'en punir de ses propres mains. Le châtiment qu'il lui infligea ne fut, pour ainsi dire^ que l'effet de finhnie déhcatesse dun Dieu envers une âme qu'il aimait. Mais il ne se contente pas toujours de ces punitions légères; et ce qui doit le plus nous effrayer, c'est que la justice divine, pour pu-
nir notre négligence sous ce rapport, en vient souvent au châtiment le plus terrible, qui est de retirer ses grâces, et de laisser Fàme tomber en des péchés plus graves : Son avarice, dit le Seigneur, m'a irrité, et c'est 2)0îir cela que je Vai frap'pé. Cette avarice d'une âme qui compte avec son Dieu, et ne fait aucun cas des fautes légères, blesse le Seigneur et lui resserre le cœur; il ne verse plus alors ces grâces particuhères et plus abondantes dont il la comblait autrefois. On dit que le crime de Judas vint d'un léger manquement, qu'il avait commis en distribuant sans permission quelques aumônes à ses parents, lesquels étaient pauvres. Ce défaut était peu de chose en soi ; cependant il porta Judas à vendre son maître. Voilà où l'on arrive souvent en commençant par un défaut léger : on en vient aux derniers excès, on en vient à abandonner Lieu, tant est vrai cet oracle de l'Esprit-Saint. Celui qui méprise les petites choses déchoiera 'peu à peu : Il déchoiera de la piété, de la probité, de l'état de grâce dans l'état de perdition : ainsi l'expliquent les interprètes.
VIII. — Dieu vous abandonne, et le démon vous surprend ; vous trouvant faible, privé de ces grâces spéciales qui rendent l'âme forte et vigoureuse, il est presqu'assuré de la victoire. La plus petite brèche que vous ouvrez en votre cœur suffit pour vous faire rendre plus tard la citadelle. Abandonnez au démon un de vos cheveux, il en tissera une corde pour vous entraîner au précipice. « Il n'a besoin que de nos commencements : Nodris tantum initiis opus luiOet. » S'il peut allumer une étincelle, il produira bientôt un vaste incendie. Quel si grand mal y a-t-il, dites-vous, à jeter un regard curieux sur un objet qui flatte les sens ? Quel grand mal
y a-t-il dans une plaisanterie un peu équivoque et faite avec grâce, dans une conversation qui plaît, dans un compliment qui n'est que l'effet de la politesse ? Et moi, je vous dis que c'est un grand mal, parce que le démon sait très-bien qu'il est facile de passer de peu à beaucoup, du petit au grand, du léger au grave ; et s'il réussit à vous arracher du cœur la crainte des défauts légers, il est assuré de vous faire tomber dans les péchés les plus graves. Il fera si bien que vous ne vous arrêterez pas aux regards, aux plaisanteries, aux conversations, aux compliments, mais que vous finirez par tomber dans les plus grands péchés. « S'il parvient une fois à nous pousser aux petites fautes, dit saint Chrysostôme, il est siîr de son affaire : ces rires, ces jeux, ces attouchements, ce sont les premiers signes d'une chasteté qui s'en va. » Jonathas, à la fleur de l'âge, après les fatigues d une bataiUe sanglante, au miUeu du triomphe d'une illustre victoire, rafraîchit ses lèvres avec quelques gouttes de miel : c'en fut assez pour réduire Jonathas à l'agonie, et pour mettre en révolte tout le peuple d'Israël. Que d'âmes pourraient dire avec Jonathas : J'ai goàtéim peu de miel, et voici que je meurs ! Ce regard trop tendre qui m'a blessé dans cette soirée, pourrait dire ce jeune homme, a été pour moi comme une goutte de miel ; mais hélas ! quelles passions il a réveillées dans mon cœur ! et voici que je meurs. Ce sourire, ce serrement de main, pourrait dire cette femme, a été pour moi comme une goutte de miel ; mais hélas ! de combien de soucis, d'embarras et de tourments a-t-i été pour moi la source ! et voici que je meurs 1 Ce gain léger, dont l'appas m'a engagé dans cette affaire si compUquée, pourrait dire ce marchand, a été pour moi
comme une goutte de miel ; et maintenant l'obligation de restituer à tant de personnes que j'ai trompées pèse sur ma conscience d'un poids intolérable : et voici que je meurs. Vous le pourriez dire aussi, vous, mes frères, si vous ne flattiez votre conscience. Jetez un peu les regards en arrière, et dites-moi quels furent les commencements de cette vie criminelle que vous menez depuis si longtemps? Si vous voulez être smcères,vous m'avouerez que le commencement de vos misères, c'a été une plaisanterie, un regard, une liaison, un caprice, un léger défaut ; et vous vous étonnez comment, pour vous être écartés de quelques pas seulement de la voie droite, vous vous êtes enfoncés si avant en toutes sortes de vices. Mais saint Augustin n'en est point étonné, lui qui savait si bien que c'est la coutume de tout pécheur de commencer par une petite liberté^ de continuer dans la licence, et de finir par une vie dissolue. Hélas ! il n'est que trop vrai, mes frères^ que les commencements du libertinage ne sont que des fleurs. Venez, couronnons-nous de roses : voilà le commencement. Voici maintenant la suite : Qu'il n'y ait point de prairies où nous ne laissions des traces de notre luxure. Ce n'est pas tout encore, voici la fin : Opprimons le pauvre. Vous le voyez ; on se couronne de fleurs, puis on les foule aux pieds, puis enfin elles se changent en épines pour tirer le sang des pauvres. Ah ! il n'est donc que trop vrai que la vie la plus criminelle commence par les fleurs : les épines naissent ensuite peu à peu ; et alors que de piqûres, que de plaies, que de morts : et voici que je meurs. ((. Ne vous en étonnez pas, conclut saint Augustin, ce sont des buissons, mais de ces buissons poussent des épines. »
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IX. Croyez-vous maintenant, mes frères, que les péchés véniels puissent conduire à l'abîme, et même à l'abîme éternel ? S'il en est ainsi, que l'enfer s'entr'ouvre.Etvous, mon Dieu, qui tenez en vos mains les clefs de cet horrible cachot, permettez-moi de montrer à tout ce peuple ces miUiers d'âmes qui brûlent en enfer, pour des crimes qui ont pris leur source en des fautes légères. Ames réprouvées, levez la tête, et rendez-moi compte de l'état affreux où vous êtes. Qui vous a entraînées dans ces abîmes ? Réponds, Gain. Hélas ! le principe de tous mes tourments, fut un léger mouvement d'envie contre mon frère ; et c'est ce péché véniel qui m'a conduit jusqu'au fratricide. Et toi Saiil, qui t'a précipité dans ces flammes ? Ilélas ! le principe de mes révoltes, ce fut une désobéissance légère aux ordres de Samuel ; et c'est ce péché véniel qui a été pour moi la source de tant de chûtes horribles. Tertulhen, ah ! que je plains ton sort ! Le principe de ton obstination, fut, je le sais, un peu de dépit contre les prêtres de Rome, c'est-à-dire un péché véniel. Et toi Origène, je prends part à tes infortunes; car je sais que l'origine de ta révolte contre l'Eglise fut un peu de vaine gloire à cause de ta science profonde, c'est-à-dire un léger péché véniel. Et toi, Henri YIII, parais à son tour. Ah malheureux ! en quel abîme je te vois précipité ! Quel fut le premier pas de cette vie si criminelle, qui t'a conduit en enfer ? Un sentiment d'affection trop tendre envers Anne de Bolen, qui, dans les commencements, ne dépassait pas les limites du péché véniel. Beaux cèdres du Liban, comme vous êtes changés en de noirs tisons ! Brûlez, biûlez, car vous glorifiez ainsi la justice de Dieu. Brûlez, brûlez toujours, vos sui)i)lices ne
méritent aucune compassion : mais c'est la volonté de Dieu que pour noire profit vous les montriez à tout ce peuple, afin qu'il apprenïie à vos dépens à craindre les fautes légères plus que vous n'avez fait^ s'il ne veut finir comme vous. Ah chrétiens ! si ces flammes ne suffisent pas pour vous ébranler, laissez-vous toucher par les larmes d'un misérable pécheur comme moi. Oui, mes frères, je vous le dis, les larmes aux yeux, le péché véniel est un mal plus grand que tous les châtiments dont la justice divine peut nous punir; c'est un mal qui ôte à l'càme l'appui spécial de la grâce ; c'est un mal qui donne au démon les moyens de nous attaquer avec plus de force, et de nous précipiter dans les péchés les plus énormes ; c'est un mal, en un mot, très-grave en soi, et très-grave en ses effets. Si vous ne le croyez pas, vous sentirez plus tard que c'est encore un mal très-grand par les châtiments dont Dieu le punit.
X. Mais, me direz-vous, ce que vous nous dites là est de nature à troubler toutes les consciences : car comme il est certain d'un côté qu'il est moralement impossible d'éviter tous les péchés véniels, et que la Sainte Vierge seule, par un privilège spécial de Dieu, en a été exempte, si c'est un mal aussi grand que vous nous le dites, il ne nous reste que le désespoir. En effet, si d'une part nous avons la confiance que nous sommes dans la grâce de Dieu, nous ne sommes que trop certains d'être coupables d'une multitude de péchés véniels. — C'est pour cela, mes frères, que dès le commencement de ce sermon, j'ai eu la précaution de vous dire que je n'entendais point parler ici des péchés véniels qui tiennent à la faiblesse de notre nature, mais seulement de ceux que nous commettons avec une pleine advertance. Autre chose est de com- II. 6
mettre un péché véniel par surprise, autre chose de le commettre de propos déUbéré, ou même quelquefois de mépriser les péchés véniels^, en se disant : Quel mal y a-t-il à ce léger mensonge, à ce regard curieux, à ce mouvement d'ambition ou de colère, à cette plaisanterie ? Si vous êtes de ceux qui parlent ainsi, je dis que vous ne craignez pas assez, et que ces péchés véniels, non-seulement sont très-graves en soi et dans leurs effets, mais beaucoup plus encore dans leurs châtiments. Le prophète Gad vient intimer à David de la part de Dieu le châtiment que lui réserve sa justice. Ce doit être ou une famine de sept ans, ou une guerre de trois mois, ou une peste de trois jours. Choisis, dit le prophète, et ton choix fait, le bras de Dieu frappera à l'instant. Le pauvre roi rentre en soi-même, et se dit : une famine de sept ans, une guerre de trois mois, c'est trop long, je choisis la peste. Et voici qu'en trois jours il perd soixante mille de ses sujets. Grand Dieu ! quel péché a donc fait David pour que vous le châtiez ainsi ''■ Un péché véniel, un léger mouvement de vaine complaisance, en faisant le recensement de ses nombreux sujets. Quoi, pour une faute si légère, un châtiment si terrible ! Justice de Dieu, que vous êtes rigoureuse contre les péchés véniels ! Si j'avais le temps, je vous montrerais un saint Gérard, perdant la vue pour avoir fixé une seule fois une jeune fille d'une figure agréable ; la femme de Lot changée en statue de sel pour un simple regard de curiosité ; un saint prophète déchiré par un lion pour une légère désobéissance ; un lévite tombant mort aux pieds de Tarche pour une petite irrévérence ; Ananie etSaphire, tombant mort aux pieds de Tapôtre saint Pierre pour un mensonge ; et je vous dirais ensuite : Vous vous plaignez, lorsque vous voyez le désor-
dre dans vos familles et la douleur dans vos maisons. Mais il peut se faire que tous ces malheurs viennent d'un seul péché véniel. Oui, oui, un seul péché véniel suffit pour attirer sur vous toutes sortes de disgrâces, pour causer votre mort, celle de vos enfants ; car ce (|ue Notre-Seigneur dit à sainte Catherine de Sienne est très vrai : à savoir, que toutes les peines que peut souffrir une âme en ce monde ne suffisent pas pour expier le plus léger péché véniel.
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XL Ce n'est pas tout encore : Dieu ne punit pas seulement ici bas le péché véniel, il le punit bien davantage encore après cette vie. Je devrais vous ouvrir ici le purgatoire, lequel est comme l'infirmerie de ces maux qui ne sont pas incurables ; mais je compte mettre en quelques jours sous vos yeux ces supplices épouvantables. Sachez toutefois qu'il y aura dans le purgatoire, et la peine du sens, qui vous fera souffrir des douleurs affreuses^ et la peine du dam, laquelle, en vous tenant éloigné de Dieu, vous privera du plus grand de tous les biens, et vous fera souffrir jusqu'à un certain point les peines de l'enfer ; celui-ci n'étant en réalité qu un purgatoire qui dure toujours, et le purgatoire n'étant qu'un enfer qui doit finir. Sainte Brigitte, qui vit en esprit ces peines, dit qu'elles sont incompréhensibles; et nous savons cependant qu'un grand nombre de saintes âmes y ont été condamnées pour plusieurs années, pour des péchés véniels très-légers. C'est un saint Sévérin Taumaturge, pour avoir récité hors du temps marqué les heures canoniales ; c'est une sœur de saint Pierre Damien, pour avoir eu quelque mouvement de complaisance en chantant. C'est un Paschase, homme d'une sainte vie, pour s'être opposé moins par malice que par ignorance, nous disait saint Grégoire, à l'élection du pape Symmaque. C'est un Durand, évêque, pour une
plaisanterie un peu burlesque ; c'est le mari de sainte Brigitte, pour avoir regardé avec plaisir les extravagances d'un fou. C'est un enfant de neuf ans, pour n'avoir pas restitué neuf sous qu'on lui avait prêtés. C'est un religieux de notre ordre, pour n'avoir pas incliné la tête au gloria patri en psalmodiant. Saint Antoine vous montrera un grand nombre infini d'àmes qui souffrent en purgatoire pour des fautes très-légères ; les un.s pour avoir trop aimé des chiens de chasse; les autres pour s'être parés avec trop de soin ; ceux-ci pour avoir excédé dans le boire et dans le manger ; ceux-là pour n'avoir pas désiré assez le paradis; les uns pour avoir parlé à voix basse à l'église ; les autres pour avoir négligé de prier pour leurs défunts. 0 justice de Dieu, comme vous êtes sévère contre les péchés véniels ! Mais ce n'est pas tout. Quelques théologiens prétendent que le péché véniel, considéré en soi, mérite un châtiment éternel. Je ne partage pas, il est vrai, cette opinion; je la trouve peu conforme à la bonté de Dieu. Mais je prétends que Dieu peut se trouver obligé de punir éternellement un péché véniel en enfer. Ne vous en étonnez pas, mes frères; je prends ici pour guide les théologiens les plus autorisés. Les châtiments dont Dieu punit le péché véniel ne sont pas éternels, il est vrai ; si cependant celui qui est coupable de péchés véniels l'est encore de péchés mortels, et s'il meurt dans rimpénitence,il sera puni éternellement, non-seulement pour les péchés mortels, mais encore pour les péchés véniels qu'il a commis. Ceux-ci, en effet, ne pouvant être remis si les péchés mortels ne le sont pas, et devant d'un autre côté être punis jusqu'à ce qu'ils soient remis, il suit de là qu'étant irrémissibles, ils seront punis pendant toute réternité ; car, comme îe
remarque très-bien le docteur angélique, l'éternité de la peine correspond non à la gravité, mais bien à l'irrémissibilité du péché. Si donc vous portez en enfer un léger mensonge. Dieu punira cette faute pendant toute l'éternité. Venez maintenant nous dire : Quel mal y a-t-il dans un mensonge, dans un regard, dans un mouvement d'impatience ? Aveugles, comment, avec tant de fautes sur la conscience, ne comprenez-vous pas combien c'est un mal horrible de tomber entre les mains d'un juge, qui punit si sévèrement le péché vénil en cette vie et dans l'autre ?
XIII. Que faut-il donc faire? C'est ici que je vous répète : ou les saints se sont trompés, ou nous nous trompons. Je vois que les saints donnent en quelque sorte la main à la justice divine^ châtiant sur eux-mêmes les fautes les plus légères. Je vois un saint moine, Eusèbe, ayant au cou une chaîne pesant ISOhvres. Je lui demande pourquoi il se punit ainsi. Mes yeux m'ont trompé une fois, me répondit-il ; je ne veux pas qu'ils me trompent davantage. Pendant que je hsais le livre des évangiles dans ma cellule, je regardai dehors quelques vignerons occupés à travailler dans la campagne ; il est juste que ces yeux soient tenus continuellement penchés vers la terre par cette chaîne que je porte au cou, puisqu'ils ont oublié le ciel. Je vois le prêtre Evagre, qui s'expose pendant quarante jours et quarante nuits à toutes les injures du temps : pourquoi ? Pour une légère médisance contre son prochain. Je vois un moine, Paul, se condamnant à un silence rigoureux de trois ans : Pourquoi ■'* Pour une demande inutile qui lui était échappée dans la conversation. Je vois une Catherine de Sienne, une Agnès, une Marie d'Oignies qui ne pouvaient plus goûter de repos, et qui semblent se dis-
soudre en larmes ; je leur demande ce qui les fait pleurer : c'est, me répondent-elles, un rire inconsidéré, une parole inutile, une légère curiosité. Oh ! quelle dure nécessité nous impose le péché véniel ! Pusqu il faut, ou satisfaire ici-bas à la justice divine par des pénitences salutaires et des œuvres saintes^ ou souffrir dans l'autre vie des tourments si cruels, qu'ils surpassent toutes les peines des affligés, toutes les douleurs des malades, tous les tourments des malfaiteurs, les mortifications des pénitents, les supplices des martyrs, en un mot tout ce que l'on peut endurer ici-bas ; disons donc tous en ce moment à Notre-Seigneur : Doux époux de mon âme, je ne veux plus jamais traiter de bagatelle une action qui vous offense. Je sais qu'en péchant véniellement je n'agis pas conformément à vos désirs. Si je ne quitte pas tout-à-fait vos étendards, je ne suis pas non plus vos enseignes avec la fidélité d'un vassal ; si je ne foule pas aux pieds votre sang précieux, je ne baise pas non plus vos plaies sacrées. Hélas ! je le reconnais, ma vie n'a été jusqu'ici qu'une chaîne continuelle de péchés et d'ingratitudes. Je pèche en tout temps, en toute occasion, dans les occasions même les plus saintes de ma vie. Je ne puis rien faire de bien sans vous donner en même temps quelque déplaisir. Me voici repentant à vos pieds, ô mon Dieu ! Je voudrais effacer avec mes larmes toutes ces souillures de mon âme. Oui, mon Dieu, je déteste tous les péchés véniels que j'ai commis jusqu'ici ; je les déteste parce qu'ils vous ont offensé, et qu'ils sont contraires en quelque chose à votre bonté infinie ; et je forme la résolution de n'en plus jamais commettre de propos délibéré. Si vous voulez me punir, faites-le. Seigneur : vous avez en main mille châtiments dont vous pouvez m'affliger :
Multa flagella peccatoris. Je ne vous demande qu'une grâce ; c'est que vous ne m'infligiez pas le plus terrible de tous, en me laissant tomber en quelque péché mortel;, à cause de tant de péchés véniels que j'ai commis sans aucun scrupule. Non, mon Dieu, non, ne m'infligez pas un si grand châtiment ; je vous en supplie par les plaies sacrées que vous avez souffertes pour moi dans votre Passion. Voici maintenant, mes frères, la conséquence que chacun de vous doit tirer de cette instruction ; et je voudrais qu'elle restât profondément gravée dans le cœur de tous ceux qui m'écoutent : si un péché véniel est si grave en soi, dans ses effets et dans ses châtiments, que sera donc le péché mortel ? Pensez-y bien.
DU MOMENT DE LA MORT
L'heure est venue, elle csl là.
(Evangile selon saint Jean, IV)
T. 0 mort, que tu es effrayante par ton funèbre appareil ! En te voyant si cruelle, nous ne pouvons nous empêcher de nous écrier : Quel joug dur et pesant a été imposé aux enfants d'Adam ! Embellissez-la, mes frères, à votre guise ; dissimulez par un fard trompeur la laideur de ses traits, couvrez de fleurs son crâne nu, et de pourpre ses pâleurs, elle sera toujours terrible et hideuse. Saint Bernard, l'entrevoyant de loin, s'enfuie et s'écrie : « 0 bête cruelle ! 0 amertume très-amère ! 0 puanteur et horreur des enfants d'Adam ! p Saint Paul, la voyant de près, pendant qu'on le conduisait au supplice,pria Plautille de lui prêter son voile pour se couvrir les yeux, afin de ne pas trembler en voyant tomber sur lui le coup fatal. C'est du moins ce que nous rapporte saint Antoine. Voici ses paroles : « Il dit
à Plaulille : Prête-moi le voile dont tu te couvres le visage, pour que je m'en voile les yeux au moment où l'on me coupera la tête. » Et cependant, la mort était moins une peine pour lui qu'une récompense, car elle lui apportait avec sa faux une moisson de palmes et de couronnes. Et vous ne voulez pas que je m'écrie tout tremblant : 0 mort ! que tu es affreuse avec ton funèbre appareil ? Insensés, téméraires que vous êtes ! La mort vous menace à chaque instant, vous êtes environnés des images de la mort, chaque pas que vous faites vous approche de la mort, à chaque instant vous entendez retentir à vos oreilles l'annonce de quelque mort funeste ; et malgré cela vous ne craignez pas la mort. J'ai cherché souvent la cause de cette témérité, et je crois l'avoir enfin découverte. Savez-vous pourquoi vous ne craignez pas la mort ? Parce que vous n'en avez qu'une idée abstraite, et lorsque vous voyez un mort, au lieu de penser aux terreurs qu'il a éprouvées à ce passage terrible du temps à l'éternité, vous ne considérez que les choses qu'il a laissées après lui. Faut-il s'étonner après cela si la mort, au lieu de vous épouvanter, vous ranime au contraire ? Mais voici notre divin Sauveur, qui, pour vous détromper, réduit toutes les terreurs de la mort à un moment non spéculatif mais pratique. L'heure est venue. L'entendez-vous, pécheurs ? Uheure est venue et elle est là. 0 moment inévitable et imprévu, d'où dépend notre bonheur ou notre malheur éternel ! Pécheur, ce moment est pour toi la fin de tous les plaisirs de cette vie, le commencement de toutes les peines : il est très-certain qu'il arrivera un jour pour toi ; mais quand, où, comment, rien n'est incertain. Ce moment est d'une souveraine importance, et cependant Ton y pense à peine. Ah ! mes frères.
quel aveuglement dans une affaire d'une telle importance ! Que fait-on pour assurer ce moment ? Qui y pense ? Je veux donc aujourd'hui vous mettre sous les yeux un moribond^ afin de vous faire sentir en quelque sorte les angoisses qu'il éprouve en ce moment suprême, par trois considérations principales : celle du temps passé, lequel s'est écoulé dans un instant ; celle du moment présent, lequel est pour lui une cause de peine et d'affliction ; celle de l'éternité qui l'attend : ce seront là les trois points de cette instruction.
II. Pour bien nous rendre compte de ce moment terrible^ entrons dans la chambre d'un moribond, au moment où, abandonné des médecins, il est entre les mains du prêtre. Voyez-le étendu sur un lit de douleur, dans une chambre qu'éclaire à peine la lueur d'une lampe, où l'on respire un air malsain, où, malgré les parfums qu'on y brûle, on sent comme une odeur de mort qu'exhale déjà le cadavrs. Ce silence, à peine interrompu par quelques mots que se disent à voix basse les assistants, ces soupirs des parents et des amis, ces larmes que l'on cache pour ne pas trop effrayer le malade, ces sourires forcés, par lesquels on essaie de lui donner du courage, cette attention à toucher de temps en temps les extrémités déjà froides, ces lèvres livides, ces yeux voilés ce pouls saccadé, ce front tendu, ce nez effilé, ces yeux enfoncés dans leur orbite, ces ongles violets, cet ennui de la vie, tout annonce une mort prochaine. Malgré les dissimulations des médecins et de la famille, malgré les illusions que se fait la nature, chacun de ceux qui entourent le malade lui dit par son silence qu'il est arrivé au moment suprême. Déjà une sueur froide coule de son front, ses bras n'ont plus de mouvement ni force, sa poitrine se gon-
fie, sa tête s'incline, ses dents noircissent, sa langue se dessèche, sa bouche se remplit d'écume, et tout son corps est agité par les convulsions de la mort. Vous tremblez à cette vue? Mais ce n'est rien encore : la mort cesserait d'être ce qu'elle est, si elle ne se montrait cruelle qu'à l'égard du corps. Mais c'est contre l'âme surtout qu'elle s'acharne, lorsque se montrant à elle sans masque et telle qu'elle est, elle lui dit avec Isaïe : La poussière est finie, le malheureux a terminé sa carrière. Malheureux, il ne te reste plus que quelques moments pour dire un adieu éternel à ce monde que tu as tant aimé. Encore une heure, et puis l'éternité : le temps de tes plaisirs, de ta vie folle et dissipée est passé. Voyez de quelles terreurs il est assailli, lorsque le prêtre en rocher et en étole, entrant dans sa chambre, purifie l'air avec l'eau bénite, et lui rappelle ces paroles amères : Mets ordre à ta maison. Te voici au dernier jour, et tu ne verras plus le soleil; voici la dernière nuit, tu ne verras plus le jour; fais tes comptes, car dans un instant tu vas mourir : Mets ordre à ta maison, tu vas mourir, et lu ne vivras plus.
111. Le pauvre moribond, voyant la mort en face, fuit devant elle, et se retire par le souvenir dans ses jours écoulés; mais la vie criminelle qu'il a menée le repousse, et le force à retourner sur ses pas. 11 voit en face de lui rélornité où il va entrer, et qui l'épouvante il rentre en lui-même, et là encore sa conscience le tourmente et le pousse dehors. 0 angoisse, heures ténébreuses, jour obscur, nuit funeste, moment teriible ! Voyez David, solitaire au milieu de sa cour, commencer ses tristes veilles : Anlicipavenmt vigilia oculi mei. Voyez comme la couleur de son visage, le son de sa voi.\ et les mouvements de son corps changent selon
les affections qui agitent son âme : Exercitatus sum, turbatus sum. Voyez-le abîmé dans ses pensées ; saisi de frayeur, il soupire, il tremble et se sent défaillir : Defccil spiritus meus. Mais pourquoi tant de soupirs et d'agitations, ô saint roi ? le voici ; J'ai pensé aux jours anciens et j'ai repassé dans mon esprit les années éternelles. Je me suis placé par la pensée entre le temps et l'éternité, c'est-à-dire au dernier moment de ma vie, lequel sépare le temps de l'éternité. « Je me suis placé, dit un vieux interprète, au milieu des temps futurs et des temps passés. » Le temps présente à mon esprit des jours courts et qui ne sont plus : Cogilavi (lies antiques : l'éternité offre au contraire à mes regards des années longues et éternelles : Et annos œlernos in mente habiii. Ce qui n'est plus a été bien court, ce qui reste ne finira jamais. Le passé n'a été qu'une ombre, l'avenir est une éternité. Pensée terrible ! Placé par la pensée sur le seuil de l'éternité, je me rappelle toutes les iniquités de ma vie passée, ma liaison criminelle avec Bersabée, mon entreprise contre Nabal, l'homicide de ce pauvre Urie ; et à la vue de tant de péchés, n'ayant plus le temps d'en faire pénitence, je n'ai plus que les reproches de ma conscience, et le danger de me perdre pour toujours : c'est pour cela que je ne puis avoir la paix ni le jour ni la nuit .• Anticipaverunt vigilias oculi mei. Vous avez raison, saint roi, de craindre et de craindre tant. Et vous, pécheurs, comment pouvez-vous vivre dans l'oubli de ce moment si terrible ? Ne vous faudra-t-il pas mourir un jour ? Et vous n'y pensez pas ? Et vous n'êtes pas frappés? Aveugles que vous êtes !
IV. Mais, pour rendre utile et efficace cette instruction, au Ueu de vous présenter que c'est un autre que
VOUS qui se trouve en cet état, figurez-vous que c'est vous-même qui êtes le moribond dont on parle, et formez-vous d'après vous-même l'idée d'un homme en agonie. V(ms voici abandonné des médecins, le cierge funèbre à la main ; que ferez-vous en cet état ? Pensez-y, pensez-y. Deux regards rendront terrible votre agonie, et doubleront pour vous les horreurs de la mort : l'un vers le monde qui va finir pour vous, l'autre vers celui qui va commencer, et Dieu sait ce que sera celui-ci : l'un vers le temps qui est déjà passé, l'autre vers l'éternité qui ne finit point. Comparez maintenant le temps avec l'éternité. Que sont ces vingt, ces trente, ces cinquante, ces soixante années que vous avez vécu ? Interrogez ces vieillards qui sont déjà sur le bord de la tombe ; et, s'ils sont sincères, ils vous répondront ce que me répondit un jour un vieillard de cent douze ans. Je lui demandais ce que lui semblait une vie aussi longue : — Un moment, me répondit-il. — Et qu'emportezvous avec vous de ce monde qui disparaît à vos yeux ? — Une pensée, me dit-il, laquelle m'afflige grandement : c'est que ce que je pouvais faire, je l'ai négfigé. — Pécheur, voici l'horrible pensée qui couvrira de sueur votre front dans votre agonie : je pouvais et je n'ai pas fait. Ces plaisirs, ces jeux, ces applaudissements, ces honneurs dont vous avez joui pendant votre vie, où sont-ils ? Essayez de les tenir dans votre main. Hélas ! il n'en reste plus rien. C'est ici que le saint roi David, animé d'une sainte indignation, vous crie : Allez, misérables, rassassiez-vous <lo faux plaisirs : vous placez tout votre bonheur, en quoi ? En un songe très court. Vous réduirez. Seigneur, dans votre cité leur image au néant, comme le songe d'un Iiomme qui s'éveille. L'entendez-vous, pécheur ? Vous dormez maintenant, vous dor-
mez profondément au milieu des plaisirs ; mais, arrivé à ce moment, la mort vous secouera, elle vous réveillera, et vous fera voir clairement, que ces plaisirs, ces amours, ces bals, ces conversations, ces intérêts, ces gains, ces points d'honneur, et tous ces embarras de votre vie que vous avez si mal dépensée n'ont été qu'une vaine imagination, la fumée d'un songe, oui d'un songe. Et c'est pour un songe que Ton risque l'éternité ! Quel déplorable aveuglement !
V. Il est pourtant une chose que l'on ne regardera pas alors comme un songe. C'est le peu de bien qu'on aura fait pendant la vie. Considérez le glorieux Pierre d'Alcantara, qui s'envole joyeux vers le ciel, en répétant dans une sainte jubilation ce chant du paradis : « 0 bienheureuse pénitence, qui m'a mérité une telle gloire ! » Arrêtez-vous, saint pénitent ; et avant de quitter la terre, pour aller cueillir là haut les palmes qui vous attendent, consolez nos espérances, et ditesnous où est cette terrible pénitence que vous avez faite pendant votre vie. Où sont ces larmes que vous avez versées, où ces jeûnes que vous avez pratiqués, ces cihces, ces veilles, ces austérités qui ont fait pàhr le monde d'étonnement ? Où est ce sommeil d'une heure et demie par nuit ; et ce jeûne que vous n'interrompiez qu'une fois tous les trois jours ? Où sont ces disciplines que vous vous donniez jusqu'au sang plusieurs fois par jour, ce cihce de fer qui vous a ensanglanté pendant vingt ans '? Où sont ces marches faites pieds nus, la tête découverte, par les ardeurs d'un soleil brûlant, ou pur le froid d'un hiver rigoureux ? Où sont ces calomnies, ces persécutions, ces infirmités? — Ah ! mon fils, me répond-il, tout cela s'est évanoui. C'est bien peu de chose, ce que j'ai souffert pour mon Dieu : vois au contraire la
récompense que j'en reçois : « 0 bienheureuse pénitence qui m'a mérité une telle gloire ! » Oui, s'il en est ainsi, mille fois bénie la pénitence ! Oh ! qu'il est doux à la mort d'avoir souffert et fait du bien pendant la vie ! Vous êtes donc bienheureux, vous qui êtes malades ou dans la tribulation, et qui vous appliquez à mener une vie sainte ! Ah ! c'est vous qui entendez bien les choses, puisque vous savez si bien négocier le temps, pour mettre en sûreté l'éternité. Oui, mes frères, toutes les bonnes œuvres dont vous faites provision icibas deviendront pour vous une source d'allégresse à l'heure de la mort. Mais quelle consolation peut espérer à ce moment celui qui aura dépensé inutilement ce temps de la vie, où il a laissé échapper tant d'occasions de faire le bien ? Quelles angoisses il éprouvera, lorsqu'il verra disparaître le temps de faire le bien, et qu'il entendra une voix lui dire : Il n'ij aura plus de temps. Teinpus non erit amplius.
SECONDE PARTIE
VI. Voyez l'ange dont parle l'Apocalypse, couronné de l'arc-en-ciel, et revêtu d'un nuage brillant, poser les deux pieds, l'un sur la mer et l'autre sur la terre, et jurer par le Dieu éternel. Que va-t-il jurer? Ecoutez : // m'// aura plus de temps. Il n'y aura plus de temps pour faire le bien. Mais quel mystère y a-t-il donc là, pour qu'un ange, lorsqu'il veut prêcher une aussi grande vérité, choisisse pour chaire et la mer et la terre ? Un pieux interprête nous en donne l'explication. La mer, nous dit-il, représente Téternité, ei la terre le temps. Or, voici pourquoi l'ange ne se tient tout entier ni dans l'éternité ni dans le temps, mais moitié dans l'un, moitié dans l'autre : c'est pour nous apprendre que le moment de la mort est situé entre les deux, et qu'arrivés à ce terme, il n'y aura plus de temps pour faire le bien. Tempus non erit amplius. Il ne se contente pas de le dire, il le jure. Pécheurs, gravez bien dans votre cœur celte vérité terrible : Il n'y aura plus de temps. A'ous vous flattez, mon frère, en disant : je me confesserai, je me convertirai, je ferai, je dirai, les secours ne me manqueront pas à cette heure. Non, vous ne vous confesserez pas, non, vous ne vous convertirez pas, parce qu'il n'y aura plus de temps ; c'est l'Esprit-Saint qui vous le dit : Tempus non erit amplius. Malheureux !
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que ne doimeiiez-vous pas alors pour une seule de ces heures que vous dépensez si follement dans cette conversation, dans cette soirée, dans ces lieux de plaisir ! Combien vous serait précieux alors un peu de temps, pour faire une bonne confession générale, et pour apaiser les troubles de votre conscience : mais il n'y aura plus de temps. Oh ! seulement un quart d'heure pour faire un acte de contrition ! Il vous sera refusé. Il n'ii aura plus de temps. En voyant le temps disparaître ainsi pour vous, vous vous livrerez au désespoir, mais inutilement. Le secrétaire de François !<='', roi de France, lequel fut un des plus grands hommes de ce royaume, pleurait au lit de la mort, en considérant combien il avait été insensé d'employer tout le temps de sa vie pour les affaires de la cour, sans s'appliquer aux affaires plus importantes de son âme, et il disait en sanglotant : Malheureureux et fou que j'ai été ! j'ai dépensé plus de cent rames de papier à écrire ou à faire écrire des lettres pour mon maître ; et je n'ai pas eu la sagesse d'en employer une seule pour écrire une bonne confession générale. Ah ! si je l'avais fait, je ne serais pas maintenant en proie à tant d'angoisses ! Et vous^ mes frères, à quoi pensez-vous ? Attendez-vous, pour soupirer, que vos soupirs ne servent plus qu'à augmenter votre découragement? Que devez-vous donc faire? Le voici: écoutez-moi bien, car c'est là tout le fruit de cette instruction : faites maintenant ce que vous voudriez avoir fait alors. Vous voudriez à ce moment avoir fait une bonne confession générale, avoir fait pénitence, oraison, avoir en un mot mené une vie sainte. Et pourquoi ne le pas faire maintenant ? Ah ! je sais pourquoi : parce que vous vivez dans les ténèbres, et que vous ne comprenez pas l'importance de cette grande vérité. Les Ethiopiens
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que l'avarice condamne à tirer les métaux des entrailles de la terre s'attachent une lampe au front, pour discerner les objets à la faveur de cette lumière. Eh bien ! moi, j'attends à la lueur du flambeau des agonisants ces gens qui traitent d'exagération les vérités les plus importantes. Oh ! qu'ils penseront bien autrement alors ! Voyez le pape Léon XI, qui à la lumière de ce f!am]}eaii s'écrie. « Oh! si j'avais été portier du plus pauvre couvent du monde, et que je n'eusse jamais eu entre les mains les clefs de saint Pierre, je m'ouvrirais bien plus facilement aujourd'hui les portes du ciel. » Entendez Phihppe m, roi d'Espagne, qui après avoir vécu plutôt en moine qu'en monarque, s'écrie aussi, lui, à la lueur de ce flambeau : vanité des vanités, et tout est vanité. Vanité sont les sceptres, les couronnes, les monarchies ; vanité toute chose, hormis la science de bien mourir.
VIL Et pourtant ce ne sont pas là les plus grandes terreurs de l'agonisant. Le temps passé l'affligera sans doute ; mais quand il se verra placé entre les démons d'un côté et tous les péchés de l'autre, c'est alors que, le cœur plongé dans l'angoisse, il s'écriera avec David : Les douleurs de la mort m'ont environné. C'est une opinion assez commune, confirmée par raatorité d'un grand nombre de Pères et de faits, que le démon apparaît à chaque homme, à l'heure de la mort ; et au sentiment, du docteur angélique, il apparut même à Jésus-Christ sur la croix. C'est ainsi qu'il explique ce passage où saint Luc, après avoir raconté la tentation de Jésus- Christ dans le désert, dit que le démon se retira pour un temps II se retira, dit saint Thomas, jusqu'au temps de sa Passion, où il devait revenir pour le tenter de désespoir ; et c'est cette tentation qui arracha à notre
doux Sauveur ces paroles : Mon père, pourquoi m'avezvous abandonné ? La même chose est affirmée par saint Grégoire, saint Jean-Chrysostôme et d'autres. Hélas ! quel combat terrible vous attend à ce moment^ pécheurs : terrible par le nombre et par la qualité des ennemis contre lesquels vous aurez à lutter. Il y a plus de six mille ans que le démon ne fait que tenter les hommes ; pensez maintenant s'il doit connaître tous les moyens et tous les stratagèmes quil faut employer pour les faire tomber. Ajoutez à cela que pendant la vie vous êtes tentés, tantôt par im démon, tantôt par un autre ; mais à la mort tous ces monstres de l'enfer s'uniront pour vous attaquer, comme il arriva à ce gentilhomme, qui vit autour de son ht dans son agonie, savez-vous combien de démons ? quinze mille. Que deviendrezvous, malheureux, lorsque vous verrez votre chambre pleine de diables ? Quelle épouvante, quelle horreur ! Mais je veux vous montrer aujourd'hui quelle sera la plus terrible de toutes les tentations par lesquels le démon tâchera de vous faire tomber dans ses fdets : ce sera la défiance et le désespoir. Maintenant il vous représente la voie du paradis large et spacieuse, la miséricorde de Dieu immense, la conversion facile ; mais <ilors il vous resserrera le cœur, et tâchera de vous persuader qu'il n'y a plus d'espoir pour vous. Pendant que vous lutterez contre la douleur, contre l'agonie, contre mille pensées accablantes, un démon viendra vous dire à l'oreille : Tu crois pouvoir te sauver ? Ne sais-tu pas ce que dit l'Ecriture ? A peine le juste sera saura. Comment peux-tu donc espérer encore d'être sauvé, pécheur scandaleux ? Renie le Christ et sa foi, tu es déjà à nous. Et vous que répondrez-vous? Après ce démon en viendra un autre qui vous dira : Il n'y a plus de pardon pour
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toi ; Dieu n'a pas épargné son propre fils, qui n'était chargé que des péchés des autres ; comment te pardonnerait-il à toi tant de péchés énormes ? ^'on, non, il n'y a plus d'espoir pour toi : tu es à nous, tu es à nous. Et vous, que direz-vous ? Un troisième démon viendra, et fera naître en votre cœur un vain espoir de guérir. A la lumière de cette espérance trompeuse, il réveillera l'image de cette personne qui a été pour vous l'occasion de tant de chûtes ; peut-être même la fera-t-il paraître devant vous, comme il arriva à un gentilhomme que j'assistais à Theure de la mort, à Florence, lequel se tournant vers moi tout tremblant, s'écria : La voilà, mon père, la voilà. C'est alors que, trouvant au dedans de vous quelqu'intelligence secrète dans une mauvaise habitude que vous n'avez pas pris soin de dompter, il rappellera à votre souvenir ces pensées qui ont souillé votre conscience ; il ranimera dans votre cœur ces affections coupables que vous avez entretenues pendant la vie ; en un mot, il touchera toutes ces cordes qu'il savait si bien faire vibrer autrefois ; car, en capitaine expérimenté, disait saint Grégoire, il attaque chacun par les vices qui conviennent à son caractère et à sa nature. Il dressera ses batteries devant les endroits qu'il sait les plus faibles, et il vous attaquera avec tant de violence que saint Elzeard, au rapport de Surius, étant entré en agonie, commença à trembler ; son corps ruisselait d'une sueur froide. Puis, s'étant assis tout d'un coup sur son lit, il s'écria par trois fois d'un regard consterné, et qui faisait compassion : « Ah ! si les hommes savaient les combats terribles que l'ennemi hvre aux âmes en ce dernier moment ! » Après quoi il se coucha de nouveau. Prêtres du Seigneur, vous qui, soit par le devoir de votre charge, soit par charité, assistez les moribonds, ah !
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ne les abandonnez pas en ce moment : assistez-les avec amour, et donnez-leur da courage. Oh ! si vous saviez ce qu'ils voient, lorsque leurs yeux se vitrent, lorsqu'ils se tournent de cà et de là, et qu ils veulent s'élancer hors de leur lit. C'est alors que le démon se présente à eux comme un cruel dragon, plein de rage, sachant combien peu de temps il leur reste, et les menaçant de la damnation éternelle. Que ferez-vous, mon frère? lorsque vous ^ous trouverez ainsi entre les griffes du diable. Hélas ! si vous ne prenez à temps vos précautions, vous tomberez dans le désespoir. Je vous en avertis d'avance pour votre bien, vous tomberez dans le désespoir, comme il arriva à ce jeune homme appelé Théodore, dont parle saint Grégoire dans ses dialogues, et qui, au moment de la mort, livré au plus affreux désespoir, renvoyait les prêtres qui l'assistaient, en leur disant : Retirez-vous, retirez-vous: ne voyez-vous pas ce diable, qui, sous la forme d'un cruel dragon, a déjà commencé à me dévorer? Laissez-le faire ce qu'il doit faire. — Quelle horreur ! Pensez-y bien, mes frères, pensez-y bien. — Mais à quoi bon y penser ? Je vois par ce que vous venez de dire qu'il n'y a plus de remède. — Vous vous trompez, il y a du remède: il est facile, et vous l'avez en main ; ce remède, le voici: faites maintenant ce que vous voudriez avoir fait alors.
VII. Je compatis du plus profond de mon cœur à un pauvre agonisant, lorsqu'appelé près de lui par mon ministère, je le vois ruisselant d'une sueur froide, tourner ses yeux troublés tantôt d'un côté tantôt de Tautre, et écarter ses draps, comme s'ils étaient semés d'épines. Je dis alors en moi-même : tu as bien raison, pauvre créature, de trembler ainsi. Ce ne sont pas seulement les démons qui t'épouvantent ; les plus grandes terreurs
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te viennent de tes années passées, qui s'étalent sous tes yeux comme pour te faire lire le long procès de tes iniquités, dont tu vas avoir tout à l'heure à rendre compte à un juge inexorable, qui t'attend sur son trône. Ah ! à la lumière de ce cierge béni, avec ces paupières et cette vue troublées, le moribond voit les choses plus clairement et plus exactement que pendant la vie : Lorsque le riche aura dormi, il ouvrira les yeux, dit le saint homme Job ; parce que, ajoute saint Grégoire, la mort ouvrira les yeux que le péché avait fermés. Le pécheur ouvrira les yeux alors, et verra le nombre infini de ses péchés et de ses crimes. Considérez ici que l'année se compose de 365 jours, de 8760 heures ; multiphez les heures par les minutes, puis additionnez les affections, les paroles, les pensées, les actions, les regards, les soupirs, les fins, les moyens, les prétextes palliés ou manifestes : la mort découvrira tout cela. Ah ! quel sujet d'épouvante pour un homme qui aura vieiUi dans le péché, lorsqu'il verra paraître devant ses yeux cette multitude de pensées déshonnêtes auxquelles il a consenti pendant sa vie, ces paroles, ces actions criminelles dont il s'est rendu coupable, avec toutes leurs circonstances, ces scandales, ces blasphèmes, ces médisances, ces péchés de toute sorte ! Mais que dis-je, péchés de toute sorte ? Dieu ne nous dit-il pas qu'il jugera les justices mômes ? Oui, nos bonnes œuvres mêmes seront pour nous un sujet deffroi, parce que nous les aurons mal faites. Prêtres, vous verrez alors apparaître à vos regards ces offices récités sans attention, entremêlés de regards et de paroles inutiles, ces prières laites avec tant de distractions. Et vous, laïques, vous verrez se représenter à votre esprit ces chapelets que vous avez récités le rosaire en main, et le diable
dans le cœur ; ces visites faites à l'église, et que vous avez souillées par tant d'irrévérences, de gestes, de signes et de pensées coupables ; ces sacrements que vous avez reçus par respect humain, ou avec si peu de fruit et si peu de préparation ; tout ce bien en un mot qui par votre faute se trouve mêlé de tant de mal. N'en sera-ce pas assez pour accabler votre cœur ? Ce pécheur, qui, avec une montagne de péchés sur les épaules, saute et rit comme s'il portait une plume ; lorsqu'il sera arrivé à sa dernière heure, ne pourra soutenir le poids d'un seul péché mortel. Remarquez cette barque au miUeu d'un lac : voyez-la flotter légèrement sur l'eau ; vous la remuez d'une seule main^ comme il vous plaît. Amenez-la au rivage, et essayez de la tirer dehors. Pécheurs, je vous attends au rivage de cette vie. De quel poids pèseront alors vos péchés sur votre conscience ! Que deviendrez-vous alors, vous qui n'avez jamais fait pénitence, qui n'avez jamais versé une larme, jamais poussé un soupir ; que deviendrez-vous si les saints euxmêmes tremblent à la vue de ce terrible passage ; et si les hommes les plus vertueux ont laissé la postérité incertaine de leur salut ?
IX. Pour en faire l'expérience, laissons-nous conduire par saint Jean Climaque à la caverne dun moribond, qui a vécu pendant quarante ans, mort au monde, et enseveli au miUeu des bois. Son innocence est telle, que les bêtes féroces elles-mêmes viennent manger dans sa main. Son nom est Etienne: c'est un saint. Consumé par les rigueurs de la pénitence, il va rendre son âme à Dieu. Pour lutter avec plus de force contre l'ennemi, il se fait placer sur la cendre. Nous allons assister sans doute à une agonie bien consolante, et entendre ce saint h omme chanter comme un cygne les miséricordes divi-
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nés. Ah ! mes frères, si ce que je vais vous raconter ne vous fait pas trembler, quand tremblerez-vous donc ? Etienne tourne tantôt d'un côté, tantôt de l'autre ses regards consternés ; puis il se lève et s'écrie : Ah ! que cette eau est trouble, que le gué est difficile à passer ! Mes frères, le passerai-je sans me noyer '? Forsilan pertransisset anima nostra aquam intolerabilem ? Puis, se couchant de nouveau, il s'écrie avec un visage plus gai : Béni soit Dieu, qui ne nous a pas livrés à leurs dénis : Benediclus Deus qui non dedil nos in caplionem dentibus eoruni. Mais voilà qu'il se trouble de nouveau , et comme s'il eut été cité devant un tribunal, on l'entend dire avec des paroles interrompues : j'ai commis ce péché il estvrai, maisaussi j'ai jeûné pendanttant d"années; j'ai commis encore celui-là, mais je l'ai confessé. Pour celui-ci, je ne l'ai pas commis ; cet autre, je l'ai commis je m'en souviens, et je n'ai rien à dire, sinon que je m'abandonne à la miséricorde de Dieu. Ah ! gr.nnd Dieu, que vous êtes juste ! Mon Dieu, que j'ai été ingrat à votre égard ! Mon Dieu, vous ne voulez donc pas me sauver ! Et il mourut au milieu de ces angoisses, laissant tous les frères qui l'entouraient dans la stupéfaction, lisse regardaient en silence les uns les autres, ne sachant s'ils devaient se réjouir de son salut, ou s'affliger de sa perte. Ah ! mon frère, si les justestremblent, et nous laissent dans l'incertitude de leur salut, que serace de vous ? Êtes-vous plus fort, plus innocent, plus assuré qu'eux ? Si un Etienne ne sait que répondre au démon, qui l'accuse au tribunal de Dieu, que répondrez-vous, lorsqu'il vous reprochera tant de crimes dont votre conscience est chargée? Hélas ! quel trouble, quelles angoisses, quelle agonie, quelle mort, quel moment terrible pour vous ! Les saints tremblent, et vous
ne craignez pas ? Mais il n'y a donc plus de remède ? Si, mes frères, il est à votre disposition. Le voici, faites maintenant ce que vous voudriez avoir fait alors. Ah ! au jour du jugement universel, je paraîtrai pour couvrir de confusion tant de malheureux qui veulent traîner jusqu'à la mort la chaîne de leurs péchés. Je crierai que je lésai avertis plusieurs fois ; et vous m'en serez témoin, vous, ô mon Jésus ; et cette instruction qu'ils entendent en ce moment tournera à leur confusion. Mais j'espère que, s'ils ne sont pas encore émus par les terreurs qu'éprouve un agonisant à la vue du temps qui s'est écoulé en un instant, et à la vue du moment de la mort, ils ressentiront une salutaire épouvante à la vue de l'éternité qui l'attend.
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TROISIEME PARTIE
X. Regardez, mes frères, ce jeune homme, qui, suspendu par les cheveux à un chêne, montre sa poitrine percée de trois lances : il vous offre une vive image d'un moribond, dont l'âme est comme transpercée par les trois considérations dont je vous parlais t'mt à l'heure. A la beauté de sa chevelure et de ses traits, et aux blessures qu'il a reçues, vous devinez que c'est Absalon. Jeunes hbertins, apprenez par cet exemple où aboutit l'orgueil et le libertinage. Quelle fut la cause du malheur d' Absalon V Ce furent ses cheveux qui s'embarrassèrent parmi les branches de cet arbre. Ses cheveux ? dites-vous, comment ont-ils pu retenir suspendu en l'air un jeune homme si belliqueux et si robuste, chargé de son armure, et poursuivi par ses ennemis ? Il en est ainsi cependant ; mais comuient cela arrive-t-il ? Parce que ses cheveux étaient mêlés et flottants, et qu"il ne les coupait qu'une fois l'an. Mais que fait-il de cette épée qui lui pend au côté ? Gomment ne s'en sert-il pas pour couper sa chevelure qui le retient? Parce que. dit un interprète, Absalon, étourdi par la sentence qui allait le frapper, et de laquelle dépendait son éternité^ ne put penser en ce moment qu'aux craintes qui agitaient sa
conscience. 0 moment terrible pour un pécheur moribond ! Que dis-je ? pour un pécheur. N'est-ce pas là ce qui a rempU les déserts d'anachorètes ? 0 moment ! criaient-ils le long des déserts ! 0 moment, d'où dépend l'éternité ! Ces deux paroles : moment et éternité, plongeaient dans l'angoisse le saint abbé Elie, qui après avoir vécu près de quatre-vingts ans dans une austère pénitence, répétait souvent en gémissant : « Trois choses me font trembler : la mort qui séparera mon âme de mon corps, la sévérité du jugement, et la sentence du juge. » Saint Bernard, considérant un jour ce moment et cette éternité, en resta tellement épouvanté, qu'il prit la résolution de ne plus jamais rire pendant toute sa vie, ce qu'il fit en effet. C'est ce moment et cette éternité que saint Pierre d'Alcantara avait sous les yeux, lorsque^ sur la fin de sa vie, couché sur un pauvre grabat, il répondit à un religieux qui voulait lui couvrir un pied, lequel était un peu découvert : « Non, mon fils, ne cherchez point à réchauffer mon corps, car je suis encore exposé au danger de perdre la bienheureuse éternité. » C'est ce moment et cette éternité qui faisaient trembler saint llilarion, lorsque près de mourir il se consolait en disant : « Mon âme, tu as servi pendant soixante et dix ans le Seigneur, et tu crains encore ? » Grand Dieu ! un Hilarion, un Pierre d'Alcantara tremblent, et ce pécheur et cette pécheresse ne tremblent pas ! Avez-vous donc un cœur de bronze ? Que devez-vous faire ? Faites maintenant ce que vous voudriez avoir fai à l'heure de la mort. Faites maintenant cette confession générale ; débrouillez maintenant votre conscience embarrassée de tant de péchés ; autrement, lorsque la mort approchera, vous serez tellement étourdis, que comme Absalon, vous resterez suspendus par les che-
veux, VOUS mourrez dans vos mauvaises habitudes, dans vos confessions mal faites, dans votre péché.
XI. Mais, pour le voir plus clairement encore, regardez une dernière fois le pécheur moribond ; voyez comme, se tournant vers le prêtre qui l'assiste, il lui dit d'une voix affaiblie : « Ah ! mon père, y a-t-il encore delà miséricorde pour moi? — Oui, mon fils ; tant que la vie dure, il y a espérance de pardon. — Ah ! si vous saviez tout ce qui me revient à l'esprit en ce momoment '• Tant de sacrements reçus par habitude, sans faire attention à ce que je faisais ; tant de legs pieux que m'ont laissés mes parents, et que je n'ai point accomphs ; tant de pauvres familles dont j'ai perdu la fortune, l'âme et l'honneur. — Je vous comprends, mon fils, ne vous inquiétez pas. — Mais, mon père, cet argent que j'ai gagné en pressurant le pauvre, afin de satisfaire mes passions, ces éghses que j'ai fréquentées pour y chercher des occasions de péché, ces vengeances que je me suis permises sous prétexte de zèle. — J'ai bien compris, mon fils, avez-vous autre chose ? — Ah ! j'ai enlevé à cet homme de bien sa réputation, et je n'ai jamais réparé le mal que je lui ai fait ; je me reproche aussi ces contrats usuraires qui ont ruiné de pauvres familles, ces actions déshonnêtes qui ont souillé ma jeunesse. — Eh bien', demandez pardon à Dieu, et soyez tranquille. — C'est impossible, mon père, je me rappelle ces conversations, ces danses, ces soirées, ces festins, qui ont été l'occasion de tant de pensées coupables, de tant de paroles et de regards déshonnêtes. Je suis accablé à la vue de tant de temps perdu sur les places publiques, dans les cabarets, aux jeux de cartes et de dès, où j'ai proféré tant de blasphèmes abominables, au scandale de ma pauvre famille ; et, ce qu'il y a de
pire, c'est que j'aicommis tous ces péchés sans scrupule, et que je ne m'en suis pas même confessé. — N'y pensez plus, mon fils, l'absolution efface tout. — Oh ! non, mon père, il me semble que je suis damné. C'est moi qui al perdu cette pauvre jeune fille : elle était simple et innocente, je le savais, c'est moi qui lui ai appris le mal. Je laisse ce pauvre jeune homme en état de péché mortel : c'est moi qui l'ai entraîné dans la voix de la perdition. Je laisse ce démon dans cette famille : c'est moi qui par mes faux rapports et mes menées indignes l'y ai introduit et maintenu jusqu'ici. Comment, après cela, est-il possible que je me sauve? Oh ! non, il n'y a point de salut pour moi. — Si, mon fils, il vous suffit de faire uu acte de contrition. — Un acte de contrition ! Mais je n'en ai jamais fait, et je ne sais pas même quelle en est la formule. — Ne vous inquiétez pas de cela, je vous rapprendrai, je vous aiderai. Dites après moi. Mon Seigneur Jésus. — Attendez, mon père, que vont devenir mes pauvres enfants que je laisse si abandonnés, et ma pauvre femme si désolée ? — Mais, mon fils, pensez, pensez à votre âme. — C'est vrai, mon père : mais si vous saviez combien je suis préoccupé de ce procès qui est pendant maintenant. — Allons, allons, mon fils, toutes ces choses sont finies pour vous ; vous ne devez plus être occupé que du salut de votre âme ; excitez-vous donc à la contrition, et dites avec moi : Mon Seigneur Jésus, je me repens de vous avoir offensé, parce que vous êtes le souverain bien, et je forme la résolution de ne plus vous offenser jamais. Vous le dites du fond du cœur, n'est-ce-pas ? Eh bien ! Je vous absous de tous vos péchés, au nom du Père ci du Fils et du Saint- Esprit. Allons, mon fils, disposez-vous à recevoir le saint viatique. — Déjà ion entend le triste son de la
clochette, et le murmure confus de la multitude qui accompagne le saint viatique en priant. Le prêtre entre, il monte : le voici dans la chambre. Paix à cette maison et à tous ceux qui habitent cette demeure, dit-il. Maintenant, mon frère, recevez le viatique du corps et du sanrj de Jésus-Christ. — Le viatique ? et pour aller où?
— Pour aller dans l'autre monde. — Mais je n'ai jamais pensé qu'à ce monde d'ici-bas. — Et cependant mon frère, il faut partir maintenant pour l'autre. — Il reçoit le viatique ; et à peine le prêtre est-il parti que les sens du moribond commencent à défaillir : son visage pàUt, sa poitrine se gonfle, sa langue s'épaissit, il expire, il est mort. La cloche annonce son trépas, et l'on se demande dans la paroisse : qui est donc mort ! — C'est un tel. — Dieu soit béni, il est plus heureux que nous.
— Et peut-être cette pauvre âme est-elle descendue tout droit en enfer. — En enfer? comment? Un homme qui a fait une si behe mort, qui a reçu tous les sacrements de l'Eghse ? comment peut-on douter de son salut ''. — x\h ! mes frères, il n'est que trop douteux. — Mais, mon père, vous nous découragez. — Que voulezvous que je vous dise? Ne dois-je pas mourir comme vous ? Si la mort était moins terrible, elle le serait pour vous et pour moi, et je pourrais vous dire avec saint Augustin: « Etant rassuré moi-même, je vous rassurerais ; mais je suis épouvanté, et je vous épouvante à votre tour : Securos vos facerem et securus fierem : territus terreo. » Je suis effrayé de ces vérités ; et c'est pour cela que j'ai pris l'habit de saint François, afin de m'assurer une bonne et sainte mort. Craignons donc, pour ne pas avoir à craindre plus tard : Timeamus ne timeamus. Faisons maintenant ce que nous voudrions avoir fait alors. Pensons-y maintenant, mes
frères, et faisons le bien pendant notre vie. Ne dites pas : je me confesserai, je recevrai les sacrements ; car avec tous les sacrements vous n'êtes pas encore sûrs de faire une bonne mort, si vous avez vécu dans le péché. Je vais vous le prouver par un exemple.
XII. Dans les temps que saint Bruno, fondateur des chartreux, était à l'université de Paris en qualité de docteur, un autre docteur de ses amis tomba malade, et mourut après avoir reçu les sacrements. Son corps lut porté à l'église par saint Bruno lui-même, et par d'autres docteurs qui, pour honorer leur collègue, voulurent assister à ses obsèques. Or, au moment où Ton récitait la leçon qui commence par ces mots : Responde mihi quantas habeo iniquitates, le cadavre se leva en présence de tous les assistants, et dit à haute voix : « J'ai été accusé par un juste jugement de Dieu » et il se recoucha sur son cercueil. Vous pouvez penser de quelle terreur fut saisie l'assistance. On alla aussitôt avertir l'Evêque, qui ordonna que^l'on remît au lendemain les funérailles. Le lendemain, comme on recommençait la même leçon, le mort se lève une seconde fois, et dit : « J'ai été jugé par un juste jugement de Dieu. » Tout le peuple de Paris se rendit en foule à cette nouvelle dans l'éghse où était exposé le cadavre ; et voici que le troisième jour, au moment où l'on recommençait la leçon responde mihi, pendant que l'église était toute pleine de peuple, le mort se leva pour la troisième fois, et d'une voix épouvantable cria : « J'ai été condamné par un juste jugement de Dieu. » Tout le peuple se mit à soupirer, à gémir et à fondre en larmes. Ainsi, un homme de bien, après avoir reçu tous les s.acrements, est condamné à l'enfer. Que sera-ce donc de nous, malheureux que nous sommes ? Et pour-
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tant cet homme s'était confessé, il avait communié, il avait reçul'extrême-onction, etmalgré cela il a été damné. Mais pourquoi ? parce qu'après avoir reçu les sacrements, il consentit à une mauvaise pensée, comme il fut révélé à une sainte âme ; et pour ce seul péché il fut damné. Qu'arrivera-t-il donc de vous, qui consentez à toutes les mauvaises pensées qui se présentent ? Mais que devons-nous donc faire ? — Ce que vous voudriez avoir fait alors. — Que pouvons-nous donc faire maintenant? — Esprit-Saint, dites-le vous-mêmes à ce peuple qui m'écoute, et touchez leurs cœurs. Faites maintenant ce que fit saint Bruno. Il était encore prêtre séculier, lorsqu'il entendit la voix de ce mort. Mais considérant combien il est difficile de se sauver au milieu du siècle, il éclata en sanglots : puis, animé d'une sainte ferveur, il quitta le monde avec six docteurs de ses amis, s'enfuit au désert, devint un saint, et fondateur des chartreux : telle fut l'origine de cet ordre qui a donné tant de saints à l'Eglise. Voilà ce que nous devrions faire tous : en finir une bonne fois avec le péché, renoncer au monde, et. nous retirer dans quelque désert pour pleurer nos fautes. Que fait ce jeune homme que Dieu appelle depuis si longtemps à la vie reUgieuse ? Pourquoi ne va-t-il pas se réfugier dans un couvent des plus saints et des plus retirés ? Que fait cette jeune fille, qui tarde tant à exécuter la pieuse pensée que Dieu lui a inspirée de se cacher dans un monastère ? A quoi pense ce vieillard? Pourquoi ne se débarrasse-l-il pas de tous ces intérêts qui le captivent, pour penser uniquement à son âme ? Pour vous qui êtes engagés dans liens du mariage, si vous ne pouvez quitter le monde effectivement, quittez-le du moins de cœur. Le temps est court, vous dirai-je avec Tapôtre II. 8
saint Paul, il faut donc que ceux qui usent de ce monde le fassent comme n'en usant pas. Au désert, mes frères, au désert. Et si vous n'en avez pas le courage, tombez du moins au pied de ce crucifix, pleurez vos péchés, reconnaissez vos égarements. Puissiez-vous par vos larmes obtenir la grâce d'une bonne et sainte mort Considérez pour cela notre divin Sauveur, qui vous en offre le modèle sur la croix. Moti père, dit-il avant de mourir, je remets mon esprit en vos mains. Oh ! je veux graver ces paroles au fond de mon cœur, pour les répéter quand je serai près de mourir. Voilà, mes frères, comment j'espère mourir, en embrassant le crucifix, et en disant avec larmes : Mon bon père, je remets mon âme en vos mains. Et vous, mes frères, faites maintenant ce que vous voudriez avoir fait alors ; recommandez votre âme à Dieu, en lui disant avec larmes : Mon père, je rc>fiets mon esprit en vos mains. Mais comment? une âme souillée de péchés comme la mienne, entre des mains aussi pures et aussi saintes que celles de Jésus ? Lavez donc d'abord dans les larmes de la pénitence cette âme couverte de souillures. Si vous me demandez maintenant : Mon père, quel sera notre sort ? Echapperons-nous au naufrage ? Nous sauverons-nous en ce moment terrible ? Oui, vous serez sauvés, je ne crains pas de vous le dire, mais à une condition : c'est que vous vous recommandiez à la sainte Vierge, en lui disant avec l'Eglise : Marie, mère de grâce, mère de miséricorde, protégez-nous contre l'ennemi, et recevez-nous à r heure de la mort. Et pour obtenir le secours de la Sainte Vierge, faites maintenant ce que vous voudriez avoir fait alors, convertissez-vous du fond du cœur ; et si le diable, en ce moment fatal, venait à vous arracher votre consentement à quelque mauvaise pen-
sée, ne vous découragez pas pour cela, maisfaites aussitôt un acte de contrition, et vous vous assurerez votre salut. Voici donc ce qui doit être tout le fondement de cette espérance, et tout le fruit de cette instruction : maintenant, une conversion sincère, et à la mort, une véritable contrition.
DES AMES DU PURGATOIRE
Où achèterons-nous des pains pour que ceux-ci aient à manger ?
(Evangile saint Jean, 6.)
I. Si l'âme, se transportant par la pensée sur le bord du gouffre de l'enfer, afin d'en méditer les horribles tourments, croyait, en quittant ces lieux d'horreur, n'avoir plus à craindre aucun autre mal, je chercherais à la détromper, en ouvrant à ses yeux les portes du purgatoire. Le purgatoire ! Je n'essaierai point d'en comparer les peines à celles que l'on souffre en ce monde : ce serait en donner une trop faible idée. Les peines du purgatoire ? Elles ne le cèdent point aux peines mêmes de l'enfer. Et cependant ce n'est pas là l'idée qu'on s'en fait; et ce qui le prouve, c'est qu'il y a peu d'hommes qui prennent soin de délivrer les âmes de leurs parents des tourments qu'eUes endurent en ce lieu de supphces, ou de se les épargner à eux-mêmes. Je ne trouve
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point de moyen plus capable d'attendrir les cœurs de mes auditeurs, que de leur représenter ces saintes âmes, comme une grande troupe de pauvres, qui ayant faim et soif de la gloire, cherchent à exciter notre compassion, et nous demandent du secours au miheu de leurs peines; de même que la foule dont il est parlé dans l'Evangile toucha le cœur de Jésus, en lui demandant du pain. Où acJièterons-nous des pains afin que ceux-ci aient à manger ? Ah ! si un rayon de lumière supérieure éclairait ce temple, combien y verriez-vous de ces saintes âmes, pressées autour de ces autels et de cette chaire, et remphssant ces galeries ! Confiantes en votre piété, comme elles écoutent le sermon de ce matin, comme elles prient, comme elles se recommandent à leurs anges et aux- nôtres'- A moi, à moi, disentelles ; à moi qui suis oubliée de tous ; à moi qui suis ta mère, qui suis ta sœur ; à moi qui suis près de sortir de cet abîme, à qui il ne manque presque plus rien pour en être déhvrée ; à moi , malheureuse, qui suis plongée au fond de ce gouffre, et que personne ne secourt. Toutes crient de concert, avec des voix qui attendriraient lemarbre : Ayez 'pitié de moi, ayez pitié de moi, vous du moins qui êtes mes amis. — Ames bénies, aidez-moi ce matin, c'est pour vous que je parle : je voudrais faire comprendre à cet auditoire les peines que vous soufirez, et le porter à se souvenir de vous. Et vous, cruels, qui, entendant les plaintes de ces pauvres âmes, détournez vos regards et dites avec cruauté : si elles brûlent, elles sont assurées du moins de ne pas brûler toujours ; et d'ailleurs il y a déjà tant d'années qu'elles ont quitté cette terre! — Ainsi il est inutile de délivrer l'âme de cet époux, parce qu'il arrivera un temps où il ne souffrira plus ; parce qu'il y a des mois
et des années qu'il est mort? N'est-ce pas une cruauté de vouloir qu'il souffre parce qu'il a souffert. Afin de vous détromper de l'opinion que vous avez des peines du purgatoire, je veux vous prouver aujourd'hui qu'elles sont en quelque manière plus terribles que celles de l'enfer : ce sera le premier point, et que celui qui par ses prières tire une âme du purgatoire s'assure presque pour lui-même la gloire du ciel : ce sera le second point. Ecoutez-moi, mes frères ; et si je n'excite pas Totre compassion en faveur de ces âmes qui souffrent là-bas, c'est que ma parole aura été trop froide, ou vos cœurs trop durs.
II. Qu'il y ait un purgatoire, c'est un article de foi clairement exprimé dans les Ecritures, dans les conciles et dans les saints Pères : les théologiens ne diffèrent que relativement au lieu où le purgatoire est situé. Cependant ceux qui ont le plus d'autorité enseignent que le purgatoire est un abîme souterrain, situé près du centre de la terre, et proche de l'enfer. Plusieurs même prétendent que le purgatoire est un quartier de l'enfer, et que les âmes qui y souffrent sont ensevelies dans le même abîme que les damnés, plongées dans les mêmes ténèbres, enveloppées dans le même cahos. Ah! quelles ombres, quel abîme, quel cahos, si c'est le cahos, l'abîme, les ombres de l'enfer. Ne vous étonnez donc plus si saint Grégoire^ ainsi que Denis le Chartreux et le Docteur angéhque, nous disent que le feu du purgatoire, à part la durée, est le même que celui de l'enfer : Eodem igné crematiir damnatus, et purgatur electus. Or, voici que, sans m'en apercevoir, je suis amené, à la suite de ces Pères, à confirmer ce que j'ai avancé, à savoir que les peines du purgatoire sont en quelque façon plus terribles que celles de l'enfer.
III. S'il est vrai que le même feu qui tourmente les damnés dans l'enfer purifie les âmes du purgatoire, je prétends que ce feu est plus terrible ici que là. Les philosophes n'enseignent-ils pas que le feu est moins dévorant dans sa propre sphère, parce qu'il y trouve le repos? Si donc le feu de l'enfer est comme dans sa propre maison, et dans le lieu qui lui a été assigné par la justice divine ; et si le feu du purgatoire, au contraire, est comme hors de chez lui, et ne doit subsister que jusqu'au jour du jugement, vous devrez en conclure qu'étant au purgatoire hors de son centre, il y agit bien plus qu'en enfer, où il est dans le centre qui lui est propre. L'expérience elle-même ne vous démontre- 1- elle pas que le feu opère avec plus de force, pour introduire sa forme, dans un sujet mal disposé? Mettez le feu à du bois humide, à des arbres encore debout, et vous verrez avec quelle fureur il s'attache à eux, jusqu'il en ait pris possession. Il n'est donc pas étonnant qu'il agit avec plus de force et de violence en purgatoire qu'en enfer. En enfer, les âmes sont déjà disposées à recevoir son action. Regardez cet impudique qui a brûlé pendant tant d'années d'un feu impur : il est déjà sec ; c'est déjà un tison d'enfer pour ainsi dire. Et ce vindicatif, qui a entretenu si longtemps dans son âme le feu de la haine et de la colère ? tison d'enfer. Ce superbe, qui a vécu au miheu des fumées de l'orgueil? tison d'enfer. Le feu n'a pas besoin de tant d'efforts et de travail contre ces âmes déjà disposées à brûler. Mais les âmes du purgatoire sont des âmes vivantes, des plantes vertes, rafraîchies par l'eau de la grâce habituelle. 11 n'est donc pas étonnant que le feu s'acharne contre elles avec plus de fureur et de violence. N'avez-vous jamais vu l'incendie d'une forêt? Quels fe-
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forts fait le feu pour réduire en cendres ces plantes vertes? Quel bruit, quels éclats, quels pétillements'. Or, ceux qui souffrent dans le purgatoire sont comme une forêt de belles Ames, toutes investies par le feu. SiciU ignis qui comburit sylvani, nous dit le prophète.
IV. Vous me direz peut-être que j'exagère, et que je n'arriverai jamais à établir une comparaison parfaite entre le purgatoire et l'enfer, que tous les tourments du premier ne sont pas même l'ombre du second, que ce jamais, jamais, jamais, celte éternité sans fin qui tourmente les damnés en enfer, est plus terrible pour eux que toutes les peines du purgatoire. — Vous sortez de la question; ce que je soutiens, appuyé sur plusieurs Pères, ce n'est pas que le purgatoire, absolument parlant, soit plus horrible que l'enfer ; mais je veux seument vous prouver que, sauf l'éternité des peines, et le motif pour lequel on souffre, celles du purgatoire ont plus d'intensité que celles de l'enfer. Si vous ne croyez pas à ma parole, écoutez ce que dit une de ces âmes bénies par la bouche de Job : Qui m'accordera que vous meprotégiez en enfer, et. que vous me cachiez jusqu'à ce que votre fureur passe? Malheureuse, que dis-tu? Comment ! tu voudrais changer le purgatoire contre l'enfer, une peine temporelle contre un supplice éternel ? — Oh ! non, me répondit-elle, je ne demande pas d'une manière absolue, et pour toujours, que Dieu me protège en enfer : mais ce que je lui demande, c'est de souffrir en enfer pendant tout le temps que je dois souffrir dans le purgatoire : Donec pertranseat furor tuiis. — Tu t'estimerais donc heureuse de passer en enfer tout le temps que tu dois passer dans le purgatoire, d'entendre les hurlements de désespoir des damnés, d'être témoin de leur fureur, d'endurer les tour-
ments inénarrables de l'enfer? — Oui : Quis mihi tribuat ut m inferno jwotegas me ? On souffre dans le purgatoire et dans l'enfer, mais bien plus dans le premier que dans le second. Le feu de l'enfer brûle, il est vrai, mais dans le purgatoire il nous dissout. Les démons dans l'enfer tourmentent, il est vrai; mais dans le purgatoire ils s'acharnent et redoublent de fureur contre nous. Les damnés maudissant et blasphémant Dieu de concert avec les démons, ont moins à souffrir d'eux ; mais nous qui avons juré fidélité à notre créateur, que n'avons-nous pas à endurer de la part de ces maudits, qui sont d autant plus cruels à notre égard qu'ils ont moins de temps à nous tourmenter. — 0 âmes bénies, je vous crois; et passant plus avant, je conclus avec saint Augustin que précisément, parce que le feu du purgatoire n'est pas éternel, il vous est plus douloureux que celui de l'enfer. Idem ignis purgat electum, et crucial damnatum, miro tamen modo purgantibus gravior, cum non sit illis œternus. El la raison qu"il en donne, c'est que dans Fenfer le damné brûle, mais dans le purgatoire les élus brûlent et sont purifiés. Le feu de Tenfer tourmente seulement pour tourmenter, et c'est pour cela qu'il est moins intense ; tandis que le feu du purgatoire tourmente pour purifier, et c'est pour cela qu'il agit avec plus de vigueur.
Il n'est donc pas étonnant que les saints Pères, (jui ont étudié les caractères de ce feu dévorant du purgatoire, en aient été épouvantés, et ne sachent à quel supplice comparer les douleurs que ce feu produit. Saint Bernard va jusqu'à dire que toutes les peines que l'on peut imagmer en ce monde ne sont rien en comparaison de celles du purgatoire. Mettez ensemble, ditil, les infirmités, les douleuis, la pauvreté, les mal-
heurs, les calomnies, les inquiétudes^ les ennuis, les douleurs de toutes sortes : qu'est-ce que tout cela eu comparaison des flammes du purgatoire? Rien. Rassemblez, et les maux de tête qui font éclater les tempes, et sortir les yeux du front, et les souffrances de la goutte qui déchirent les nerfs, et les douleurs d'entrailles les plus cruelles, les spasmes les plus affreux, et tous les maux que peut endurer le corps humain ; que serontils comparés aux supplices du purgatoire? Rien. Ali quels tourments! et qui pourra jamais les comprendre? Je ne puis vous le dire, répond saint Cyrille d'Alexandrie. Je vous dis seulement que chacune de ces âmes aimerait mieux souffrir tous les tourments qu'ont soufferts, que souffrent, et que souffriront tous les hommes, depuis le commencement du monde jusqu'à la fin ; elle aimerait mieux les souffrir tous en même temps, pendant des miniers de siècles, que de demeurer un seul jour en purgatoire. Le damné brûle, il est vrai, en enfer. Millet in ignem,et ardet, mais il brûle seulement, ardet ; tandis qu'une âme dans le purgatoire est toute plongée dans ces flammes, qui la recouvrent, qui s'attachent à ses entrailles, qui la dévorent, non-seulement avec le feu, mais avec un esprit de feu : Lorsque le Seihneur, dit Isaïe, lavera les souillures des filles de S ion dans Vesprit du jugement, et dans l'esprit du feu. C'est comme s'iï disait que Dieu, pour former le purgatoire, où se lavent les moindres souillures, a tiré des flammes de l'enfer un esprit de feu et(ïâvdeur,in spirituardoris, et qu'il s'en sert pour laver toutes les souillures des pauvres âmes qui doivent y être purifiées. Considérez maintenant combien l'esprit d'une chose, c'est-à-dire son essence, est plus actif que la chose elle-même ; et vous comprendrez par là jusqu'à quel point le feu du
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purgatoire est plus terrible que celui de l'enfer ; car ce dernier est un simple feu, tandis que celui du purgatoire est un esprit de feu, un esprit d'ardeur. Faut-il s'étonner après cela, si les saints ont tant fait pour délivrer ces pauvres âmes de tourments si horribles. Saint Dominique se donnait pour elles toutes les nuits la discipline jusqu'au sang. La bienheureuse Marie da Saint- Esprit se brûlait chaque jour avec une torche allumée en plus de trente endroits du corps. Sainte Liduine, touchée de compassion pour elles, en vint à plenrer des larmes de sang. Mais rien n'égale ce que fit la glorieuse sainte Christine, à qui Dieu laissa le choix, ou d'entrer dans la gloire, ou de retourner au monde pour assister ces pauvres âmes, et qui embrassa le second parti. Toute déhcate qu'elle était, elle se jetait dans l'eau glacée des fleuves, se précipitait dans des fournaises ardentes, courait pieds nus à travers les ronces et les épines des montagnes, se laissait déchirer par les chiens et les bêtes féroces, pendant tout le temps que Dieu la conserva miraculeusement sur cette terre ; et tout cela pour accroître en elle la grâce divine, et pour aider ces âmes bénies. Et vous, vous ne daignez pas mettre dans l'eau l'extrémité d'un seul de vos doigts, afin d'étouffer, ou du moins de tempérer les ardeurs de ce feu dévorant qui les brûle. Grand Dieu ! si pour arracher un esclave chrétien aux mains de corsaires algériens, il ne fallait qu'une lettre de recommandation de votre part ; si pour sauver la vie à un étranger attaqué par des brigands, il ne fallait que jeter un cri de loin ; si pour délivrer un pauvre homme qui se noie dans un marais, il vous fallait seulement lui tendre une main secourable, sans aucun danger de votre part, ne seriez- vous pas obligés par la loi de la charité à écrire cette lettre, à pousser
ce cri, à tendre la main à celui qui se noie ? Eh bien ! vous voyez aujourd'hui ceux que vous aimez le plus noyés dans une mer de feu, et d'un feu tel quil est comme Tesprit et l'essence du feu, et vous ne daignez pas leur tendre la main, et leur faire la petite aumône qu'ils vous demandent? Si ce n'est pas là être cruel, que sera-ce donc?
VI, Si ce grand feu qui les brûle ne vous touche pas, laissez-vous du moins émouvoir par cet horrible feu qui obscurcit leurs yeux, et les prive de la vue de Dieu. Oui, dans le purgatoire, à la peine du sens se joint celle du dam; et celle-ci est plus douloureuse que celle des damnés, parce qu'elle est causée par l'amour, tandis que la dernière est produite par la haine. Le désespoir des damnés en enfer est une chose affreuse, je le sais ; mais du moins, en leur montrant comme impossible tout bien, il porte pour ainsi dire dans leurs cœurs privés de tout soulagement une ombre de paix ; tandis que l'espérance dans le purgatoire, en montrant à l'âme comme imminent le bien vers lequel elle aspire, rend ses tourments plus affreux. Ah ! paradis, paradis, objet de son amour, et par cela même cause de son tourment ! 0 Dieu bon. Dieu tendre, unique but de ses désirs, mais en même temps son supplice ! Aimable époux promis à son amour, mais en attendant son bourreau ! Chères âmes, venez ici, et dites-nous quelle douleur affreuse c'est pour vous d'avoir sous les yeux le bonheur qui vous est réservé, et de ne pouvoir l'atteindre, de chercher sans cesse à déployer vos ailes pour voler vers le ciel, et de vous retrouver toujours au miUeu des Mens qui vous retiennent. Ah ! quelle violence, quelle agonie elles souffrent ! Elles ont obtenu déjà une sentence favorable, mais un cruel délai en re-
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larde pour elles l'effet. L'exil est fini pour elles, mais elles ne peuvent encore entrer dans leur patrie : leur salutest assuré, mais elles n'en jouissent pas encore. Elles ont droit à tous les biens, et elles sont dans une extrême pauvreté : ce sont des reines, mais des reines dans les fers ; ce sont de glorieuses conquérantes, mais sans couronnes ; des compagnes des anges, mais tourmentées par les anges ; des citoyens du ciel, mais retenus au centre de la terre. Dieu est leur père : mais comme un agent du fisc que rien ne peut toucher, il les garde en prison jusqu'à ce qu'elles rendent la dernière obole ; il est leur époux, mais comme un juge sévère il les a livrées au bourreau. L'amour et la douleur se joignant chez elles au tourment de l'espérance, plus elles souffrent, plus elles aiment, et plus elles aiment plus elles souffrent. Si la beauté deDieu est si grande, que la douleur de ne pouvoir le contempler est comme un enfer à part pour les damnés qui le haïssent, de quels tourments doit-elle être la cause pour les âmes du purgatoire qui l'aiment tant, et ne peuvent le voir ? Pesez bien celte raison : pour celui qui hait Dieu, la privation de sa vue est un enfer. Que sera-ce donc pour celui qui l'aime tant ? Il est vrai que cette peine n'est pas éternelle quant à la durée, comme ceUe des réprouvés en enfer ; mais on peut dire en un certain sens qu'elle est éternelle intensivement, parce qu'elle renferme en soi par son intensité comme la quintessence de toutes les amertumes que doivent soulfrir pendant toute l'éternité les damnés en enfer. Or, s'il en est ainsi, quel bienfait n'est-ce pas de défivrer une de ces pauvres âmes de cet enfer, qui ne diffère de celui des réprouvés que parce qu'il n'est pas éternel !
VII. Quel bienfait ! délivrer une âme du purgatoire
c'est s'assurer à soi-même la gloire. Pour vous en con- Taincre, venez tous ici, regardez celte pauvre âme désolée, entourée d'un feu tel, qu'en lui, dit saint Jérôme, elle éprouve toute sorte de tourments. Malheureuse, quel supplice vous souffrez ! Recommandez-vous à Dieu et aux saints. — Hélas ! je ne fais rien autre chose : clamavi ad te domine tota die, mais je ne suis point écoutée. — Offrez vos peines, produisez des actes d'une ardente charité. — Ah ! tout cela ne me sert de rien : oblivioni datus sum tanquam mortuus à corde. Vous pouvez avec si peu de chose nous soulager, et vous ne le faites pas ! Je pouvais avec si peu de chose satisfaire à la justice de Dieu sur la terre ! Si je l'avais fait, je ne souffrirais pas autant aujourd'hui : si j'avais eu pitié des défunts, on aurait pitié de moi maintenant, hélas ! et je ne trouve nulle part de secours. — La malheureuse, elle aime ; mais privée du bien qu'elle aime, elle souffre de son amour; elle espère, et l'espérance accroît son tourment. Elle se conforme à la volonté de Dieu, elle se recommande à lui, elle pleure, elle soupire, mais en vain. ITélas ! s'écrie-t-elle, quand finira cette affreuse captivité ? Qui brisera mes chaînes ? Qui éteindra ce feu, qui me mettra en possession de mon bien, et me fera voir mon Dieu ? Ah ! je n'en puis plus, qui m'aidera, qui me soulagera ? Conciipiscit et defecit anima mea in o/ri'a jDowuhi. Mais voilà que toutà-coup elle aperçoit au miheu de ces ténèbres l'ange du Seigneur, qui lui tendant la main, la console, la ranime en lui disant : courage, âme désolée : surge velociter : tu avais encore tant d'années à souffrir ; mais le temps de tes souffrances est abrégé, il est fini. — Il est fini ? Et comment ? — Un tel a satisfait pour toi. — Ange saint, béni soit mon bienfaiteur : Qiuim mercedeni dabi-
7nus ei ? Adieu, chères compagnes, adieu je m'en vais au ciel : c'est un tel qui m'y envoie, c'est une telle qui me délivre. — Oh ! de quel œil la regardent ces pauvres âmes qui restent après elle dans le purgatoire ! Que tu es heureuse, lui disent-elles, d'avoir eu sur la terre quelqu'un qui se soit souvenu de toi ! La voyezvous, brisant ses chaînes, sortir des flammes tout enveloppée de lumières. Plus de douleurs, plus de larmes, plus de tourments, tout est joie, délices et contentement pour elle. La voyez-vous accueillie par la foule des bienheureux, conduite au paradis par une troupe de séraphins ? L'éclat dont elle brille efface celui du soleil et des étoiles. Déjà elle est montée au firmament, elle est sur le seuil du paradis, A. sa vue le ciel entier se réjouit, tous les cœurs des bienheureux vont à sa rencontre, c'est une fête, une jubilation ineffable parmi toute la cour céleste. Chacun demande qui l'a délivrée, et ils ne peuvent se rassasier d'envoyer les bénédiction à celui qui lui a ouvert le paradis. Or, que pensezvous que soient les premiers entretiens de cette âme avec Dieu ? Ses premières paroles, c'est une prière pour celui qui l'a délivrée. Prosternée devant la sainte Trinité, elle proteste qu'elle est prête à retourner au purgatoire, plutôt que de voir son libérateur exposer son salut ; et se tournant vers Dieu : Seigneur, lui ditelle, sauvez mon bienfaiteur, ou renvoyez-moi d'ici. Comment Dieu, qui aime si tendrement cette âme, pour ra-t-il ne pas exaucer de si justes prières ? Je vous ai donc prouvé, mes frères, comme je vous l'avais promis, que celui qui délivre une âme du purgatoire s'assure à peu près le ciel.
VIII. Ecoutez-moi bien ; vous tous à qui la dévotion aux âmes du purgatoire est chère : si vous parvenez à
en retirer une seule, dites, oui dites, que le ciel est à vous. Il est à vous, parce que cette âme ne se donnera point de repos qu'elle ne vous voie en possession de la gloire. Savez-vous pourquoi ces âmes sont si reconnaissantes ? Par la raison même qui fait que les hommes sont si ingrats. En faisant du bien à un homme, vous ne faites qu'exciter en lui la convoitise, et le porter à en désirer davantage, parce que ce bien n'étant point un bien final, capable d'apaiser entièrement le cœur, fait que l'homme avide demande toujours davantage à qui lui donne : Non patitur quemqiiam aviditas esse gratum. Mais le bien que vous faites à une âme en lui ouvrant le ciel, est un bien final ; parce qu'une fois qu'elle y est entrée, elle a tout ce qu'elle veut, elle veut tout ce qu'elle a, et il ne lui reste plus qu'à s'efforcer de procurer toute sorte de biens à celui qui l'a délivrée d'un si grand mal. Etes-vous convaincus maintenant ? N'est-il pas clair pour vous que tirer une âme du purgatoire est la même chose que s'assurer le ciel ? Ce n'est pas tout encore. Ces âmes bienheureuses descendront du séjour de la gloire pour mener à bonne fin vos affaires spirituelles et temporelles en cette vie; comme l'éprouva saint Pierre Damien, qui étant resté orpheUn en bas âge, fut recueilli chez un de ses frères, lequel le maltraitait jusqu'à le faire marcher pieds nus, et le laissait manquer de tout. Il trouva un jour sur la route je ne sais quelle pièce de monnaie. Pensez quelle joie ce dut être pour lui. Il crut avoir trouvé un trésor. Mais qu'en faire ? Le besoin où il était lui suggérait bien des choses. Cependant à la fin, après y avoir bien pensé, il prit la résolution de donner cet argent à un prêtre, afin qu'il dit une messe pour les âmes du purgatoire. Eh bien ! à partir de ce moment, son sort il, 9
devint tout autre, il fut accueilli par un autre frère meilleur que le premier, qui l'aima comme son fils, le vêtit convenablement et l'envoya à l'école, après quoi Pierre devint ce grand homme, ce grand saint, qui fut l'honneur de l'état monastique, l'honneur du Sacré-Gollége, l'honneur de la sainte Eglise. Vous voyez combien sont reconnaissantes les âmes du purgatoire. Combien y at-il de négociants qui se sont enrichis, seulement pour avoir partagé avec les âmes du purgatoire les profits de leur commerce? Combien de voyageurs ont échappé à des périls évidents, pour avoir appelé à leur secours les âmes saintes du purgatoire? C'est ce qui arriva à ce soldat, qui toutes les fois qu'il passait devant un cimetière, récitait pour elles un De Profundis. Ayant été assailU un jour en cet endroit par ses ennemis, il fut défendu par elles sous la forme d'hommes armés. Combien de malades ont été guéris, seulement pour avoir promis de faire quelque bien en vue de soulager ces saintes âmes ? Les livres ne sont-ils pas pleins de récits de ce genre ? Si ces âmes bénies s'intéressent tellement au bien de vos corps, que ne feront-elles pas pour vos âmes ? Leurs prières sont si efficaces, que sainte Catherine de Bologne disait, que beaucoup de grâces qu'elle n'avait pu obtenir par l'intercession des plus grands saints, lui avaient été accordées de cette manière. Répétons donc tous, les mains jointes : Cest une pcmée sainte et scdulaire de jjrier pour les défunts, afin qu'ils soient délivrés de leurs péchés. C'est une chose sainte, non-seulement à cause du bien que l'on fait aux dé-; funts, mais encore à cause de celui que l'on se fait à soi-même en priant pour eux, puisqu'on se procure ainsi tant d'avantages en cette vie, et tant de gloire ^ dans l'autre.
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IX. S'il en est ainsi, je conclus de là, par opposition, que retenir ces pauvres âmes en purgatoire, c'est s'attirer un enfer en cette vie, et s'en préparer un autre plus terrible clans l'autre. Si la première proposition est vraie, la seconde doit l'être aussi;, et la raison en est claire : c'est que ces cœurs insensibles, qui retiennent par force les âmes dans le purgatoire, sont vraiment homicides à l'égard des pauvres défunts. Redoublez ici d'attention. C'est une loi générale que dans l'extrême nécessité tout est commun. Vous ne pouvez nier ce principe. Dans l'extrême nécessité nous sommes strictement obligés à venir au secours des pauvres. Or, qui peut nier que ces pauvres âmes soient dans l'extrême nécessité ? Si l'extrême nécessité est celle qui nous expose au danger de mourir, qui ne sait que la moindre des peines qu'elles souffrent surpasse de beaucoup mille morts ? Vous devez donc m'accorder qu'il y a pour vous une obligation rigoureuse de venir à leur secours, et que sans cela vous ne pouvez vous sauver. Ce principe, me direz-vous, s'applique aux pauvres qui îOnt sur la terre, et qui se trouvent, pra' suite de quel- :iue vicissitude de la fortune, dans un extrême besoin, mais non aux âmes qui souffrent dans le purgatoire pour satisfaire à la justice de Dieu. Et moi je vous dis que i^otre distinction peut être valable pour celui qui n'a loint d'obligation particulière à l'égard des défunts ; nais je pense en ce moment à ceux qui les retiennent )ar force en purgatoire, c'est-à-dire à ceux qui ont en- .^ers eux des obligations de justice qu'ils ne remplissent )oint.Je dis qu'ils sont vraiment homicides àleur égard. le leur dirai avec saint Ambroise : Vous ne les avez pas lourris, donc vous les avez tués. Je parle à vous, exé- '.uleurs testamentaires, qui retenez chez vous ces tesaments sans jamais les exécuter. Je parle à vous no
120 SERMOi^
taireSjQui cachez les codicilles au préjudice des défunts. Je parle à vous héritiers, qui n'accomplissez jamais ces legs précieux. Je parle à vous enfants, qui ne remplissez pas les dernières volontés de votre pauvre père, de votre pauvre mère. Vous êtes plus cruels que Gain : car celui-ci tua son frère^, il est vrai; mais il ne fut pas du moins cruel à son égard, une fois qu'il fut mort ; tandis que vous, vous l'êtes à l'égard de vos pauvres défunts. Je dis qu'il n'y a point de paradis pour vous ; je dis qu'aucun confesseur ne peut vous absoudre ; je dis que vous vous préparez un enfer en cette vie, et un enfer encore plus horrible dans l'autre. Entrons dans votre maison. Ce cadre doré que j'aperçois, et qui blesse la pudeur, que fait-il ? Pourquoi ne le détachez-vous pas de ce mur ? Brûlez cette toile indigne, si vous ne voulez brûler vous-même en enfer, et vendez le cadre, afin de pouvoir satisfaire à vos obhgations envers les défunts. Ouvrez ces écrins; pourquoi tant d'anneaux d'or V Un seul ne suffit-il pas ? Que ne vendez-vous les autres afin de remplir ce legs ? Cette table si somptueuse, ne la pourriez-vous réformer ? Au heu de tant de choses superflues que vous vous accordez, pourquoi ne faites-vous pas célébrer ces messes que vous différez depuis tant d'années ? Pourquoi ne chassez-vous pas de chez vous cette personne, pour laquelle vous vous ruinez ? Pourquoi^ avec l'argent qui va dans ces mains impures, ne réglez-vous pas les comptes que vous avez avec les pauvres défunts ? — Je n'ai point d'argent, me direz-vous ? Vous en avez bien pour faire figure dans le monde, donner cette soirée : vous ea avez bien pour ces festins somptueux ; et quand il s'agit de venir au secours de votre pauvre père qui brûle en purgatoire, vous n'en avez plus ? Dum superbit im-
plus, dit le prophète incenditur, pauper. On vous voit tous les soirs dans ces réunions joyeuses, où vous allez dépenser votre temps et votre argent, et votre père brûle dans le purgatoire. Pendant que vous vous donnez du bon temps, et que vous cherchez à satisfaire vos goûts et vos caprices, votre père brûle dans le purgagatoire. Dum superbit impius incenditur pauper. Vous n'avez point d'argent pour l'en tirer ? Je vous comprends ; il n'y a personne sur la terre pour revoir vos comptes, mais vous aurez à les régler avec Dieu. Dépensez pour vos plaisirs les legs des défunts, les messes qu'ils vous ont chargé de faire dire pour eux : mais sachez que Dieu, par la bouche du Prophète, vous annonce des disgrâces, des maladies, des épreuves, des ruines irréparables, et dans votre fortune et dans votre vie, et dans vos œuvres : Comederunt sacrificia mortuorum, et rnultiplicata eHineis ruina. Oui, oui;, des ruines, des disgrâces, des pertes irréparables à ces familles qui négligent de satisfaire aux obligations qu'elles ont envers les morts; un enfer en cette vie, et un enfer plus grand encore dans l'autre : il n'y a pour elles ni confessions valables, ni absolution, ni paradis. — Mais du moins, dites-vous, qu'on nous donne un peu de temps. — Vous l'avez entendu, âmes bénies; vos débiteurs vous demandent un peu de temps. Au fond ne peut-on pas le leur accorder ? Vous brûlez dans le purgatoire, il est vrai : mais qu'est-ce que cela fait ? Attendez que ce procès soit fini, l'avoué est en campagne, le juge n'a pas le temps de s'en occuper. Ah ! juges cruels, avocats perfides, parents insensibles, prendre du temps en des causes semblables ? Et comment pouvez-vous leur accorder ce temps, confesseurs trop indulgents ? L'incommodité de ces gens l'emporte-t-ehe sur celle de ces pauvres
âmes qui brûlent en purgatoire ? Elles sont dans le feu, et vous dites qu'elles peuvent attendre ? Ah ! cruels ! Mais que dis-je ? C'est moi qui le suis^ moi qui en prolongeant ce sermon, retarde les prières que je réclame de vous pour ces âmes. Que l'on trouve donc vite quelque moyen efficace pour éteindre ces feux.
X. Je ne trouve point de moyen plus propre pour attendrir aujourd'hui vos cœurs, et exciter votre compassion envers ces âmes bénies, que de vous faire entender leurs plaintes, leurs cris et leurs gémissements ; et pour y mieux réussir, je voudrais pouvoir faire aujourd'hui avec les morts ce que Néron fit avec les vivants. Vous savez que ce tyran fit prendre à Rome tous les chrétiens qu'il put trouver, et qu'il les fit revêtir nus d'une robe enduite de poix et de soufre : puis, après les avoir distribués dans les divers quartiers de Rome, attachés à un pieu^ il y fit mettre le feu ; de sorte que ces malheureux brûlaient vivants, et éclairaient des feux qui les consumaient la foule qui parcourait pendant la nuit les rues de la ville : spectacle si affreux, qu'il toucha jusqu'aux larmes les payens eux-mêmes. Que serait-ce donc si je pouvais aujourd'hui faire apparaître autour de cette église ces âmes bénies, afin d'exciter en vous une tendre compassion pour elles. Représentez-vous les du moins, telles qu'elles ont apparu d'autres fois, tout enveloppées de flammes, tristes et gémissantes, jetant du feu par la bouche, par les yeux, et consumées par un feu dévorant. Qui de vous pourraient retenir ses larmes, en entendant leurs plaintes '? Tournées vers vous, elles vous crient : Nous avons recours à vous, pères et mères, fils et filles, maris et femmes, parents et amis, qui, pour un vil plaisir, oubliez avec ingratitude nos tourments. Sachez donc que
nous sommes en un lieu où il faut expier d'une manière terrible une pensée inutile, une parole inconsidérée. Nous sommes plongées dans une mer de feu, enveloppées de tous côtés par une poix infecte, dont les ardeurs nous font vivre dans une mort continuelle. Nous sommes dans un enfer plus douloureux encore que celui des damnés. Ici Ton souffre sans mesure, et ce qui est pis encore sans mérite ; ici sont des nuits obscures, mais sans sommeil, des plaintes continuelles sans consolation, des souffrances cruelles, mais sans fruit Et ce qui nous afflige davantage encore, c'est que nos anges gardiens nous disent, qu'au lieu de prier pour nous, vous vous préparez l'enfer à vous-mêmes, en vivant au milieu de la pompe et du luxe ; que vous entretenez à grands frais des chevaux dans vos écuries, des meutes de chiens pour vos chasses, pendant que vous nous laissez mourir de faim et de soif. Vous nous, traitez
donc moins bien que vos chiens? Pourquoi nous
persécutez-vous encore après la mort, et vous nourrissez-vous de notre chair, oubliant ce que nous souffrons? Quare me perseqvimini, et carnibus meis saturamini ? A qui sont ces maisons, ces biens, ces bijoux, ces richesses dont vous jouissez ? N'est-ce pas en quelque sorte notre substance, le fruit de nos sueurs ? Pourquoi ne les partagez-vous pas avec nous, dans l'extrême nécessité où nous sommes ? Pitié, chers enfants, pitié, frères, pitié, chers amis, laissez-vous toucher de compassion pour nous ; nous ne vous demandons que cette pitié que vous auriez pour votre chien. Ah ! ne nous la refusez pas. Miseremini mei, miseremini onei, saltem vos amici mei. Et qui sont ceux qui se plaignent ainsi ? Ce sont ceux qui vous tiennent de plus près. Voulezvous les voir ? Enlevez ces pierres sépulcrales ; et si
VOUS ne pouvez voir ces âmes malheureuses, regardez du moins les tristes restes de leurs corps. Combien de fois ont-elles apparu sous la forme de squelettes décharnés ? Uegardez donc ces crânes horribles ; ce sont les têtes de vos défunts. Représentez-vous que de ces têtes elles vous parlent aujourd'hui. C'est votre père qui gémit dans le purgatoire ; c'est votre pauvre mère qui vous crie pitié. Comment, ces noms si doux de père et de mère ne vous fendent pas le cœur ? Cette mère si tendre, qui a imprimé sur votre front tant de doux baisers, qui vous a pressé tant de fois sur son sein, qui, quand vous reveniez à la maison, allait joyeuse à votre rencontre, et ne pouvait se lasser de vous embrasser, vous regardant comme celle qu'elle avait de plus cher au monde ; cette mère si bonne, elle est maintenant dans le purgatoire, elle souffre, elle gémit, elle se plaint ; elle vous crie jour et nuit : Pitié, mon fils, pitié. Et votre cœur de fils que fait-il ? il ne s'émeut pas ! N'entendez-vous pas les plaintes de ce père qui s'est tant fatigué pour vous ? Que de sueurs ont coulé de ce front que vous voyez ! Que de larmes sont tombées de ces yeux ! Que de fois il vous a appelé du doux nom de fils ! Ce père, qui, près de quitter la vie, voulut vous avoir à côté de lui, et arrêta sur vous, comme sur l'objet le plus cher à son cœur, son dernier regard, ne l'avez-vous pas oublié ? Mon fils, vous dit-il alors en pleurant, souvenezvous de votre père : il voulait vous donner le dernier baiser, mais la mort l'en empêcha. Et vous, que fitesvous alors ? Vous fondîtes en larmes à cette vue : n'est-il pas vrai ? Vous serrâtes contre votre cœur cette main glacée déjà par la mort. Mon père, mon père, disiezvous alors en pleurant. Et lui aujourd'hui vous répond : Mon fils, mon fils, je brûle dans les feux du purgatoire :
venez à mon secours, ayez pilié de votre pauvre père. Et vous, que faites-vous ? Êtes-vous des fils ou des bêtes féroces, des monstres de cruauté ? Comment, ces plaintes de votre père, de votre mère ne vous touchent pas ? On a vu des tigres braver les traits des chasseurs, pour leur arracher leurs petits ; on a vu des serpents sauter dans des brasiers ardents, pour en retirer leurs petits qu'on y avait jetés ; ne devriez-vous pas vous jeter tous dans cette fournaise du purgatoire, pour en tirer votre pauvre père, votre pauvre mère ? Serez-vous assez cruels pour ne pas même leur tendre la main, pour leur refuser la faible aumône qu'ils vous demandent ? S"il en est ainsi, retournez chez vous, détachez des murs ces portraits de vos aïeux, de votre père, de votre mère ; jetezles au feu, et puisque vous laissez brûler l'original, faites brûler aussi l'image et la copie. Mais que dis-je l'image ! Prenez aussi ces crânes décharnés ; ce sont les têtes de vos pauvres défunts ; jetez-les dans le feu, vous serez ainsi doublement contents, en voyant brûler et leurs âmes et leurs corps. Ah ! pardonnez-moi ces excès ! Je vois vos larmes, et elles me disent que vous êtes disposés à soulager ces âmes bénies. Faites donc aujourd'hui un effort, un grand effort ; donnez une aumône abondante, afin de secourir coûte que coûte ces âmes saintes qui ont si grand besoin de vous. Nous serons trois pour faire cette aumône. Le premier sera Notre-Seigneur Jésus-Christ, le second ce sera moi, le troisième ce sera vous. A genoux donc.
XI. Le premier, ce sera mon Jésus crucifié. Prosternés à ses pieds, supplions-le tous ensemble avec larmes de tirer de cette horrible prison ces âmes saintes. Mon bon Jésus ! c'est à vous que je demande la première aumône pour ces pauvres âmes, à vous qui êtes riche en
toute chose, et qui ne vous appauvrissez point en donnant. A vous qui, pour les délivrer de l'enfer, avez versé tant de larmes, supporté tant de fatigues. Ofïrez votre sang précieux au père éternel, pour les retirer du purgatoire. Souvenez-vous que ces pauvres âmes sont vos épouses, vos bien-aimées. Pitié pour elles, ômon Jésus ! pitié : offrons tous, mes frères, d'un cœur dévot, au père éternel le sang de Jésus-Christ pour ces âmes bénies. Disons-lui tous : Père éternel, regardez la face de votre Christ : Voyez ce sang, voyez ces plaies ; et en vertu de ce sang d'un mérite infini, ouvrez cette prison du purgatoire, retirez-en ces saintes âmes, faites grâce à toutes aujourd'hui, oui à toutes, ô mon Dieu. Si déjà leurs péchés leur ont été remis, remettez-leur entièrement la peine qu'elles ont encourue. Elles ne peuvent s'aider elles-mêmes ; si elles le pouvaient, oh ! que de larmes elles verseraient sur les péchés qui les retiennent loin de vous ! Nous pouvons les secourir nous, nous pouvons avec une larme diminuer les ardeurs de ce feu qui les brûle : demandons donc pour elles pardon, miséricorde. Vous avez bien des fois, mes frères, demandé pardon pour vos péchés, demandez-le aujourd'hui pour ceux des âmes du purgatoire : frappez-vous tous la poitrine, et répétez à haute voix, les larmes aux yeux, et le cœur contrit : pardon, miséricorde. Pécheur scandaleux, c'est à cause de vous que cette pauvre âme souffre tant en purgatoire. Demandez donc pardon pour elle, et dites du fond du cœur : pardon, miséricorde, ô mon Jésus. Oh ! maintenant, nous pouvons espérer que Jésus touché de tant de larmes a déjà délivré un grand nombre de ces saintes âmes : la première aumône est donc faite.
Xil. La seconde, c'est moi qui la ferai. Mais que puis-
je donner pour elles? Vous savez que j'ai fait levœu de pauvreté. On a coutume de dire que l'homme a deux sortes de sang, l'un qui est renfermé dans les veines, et l'autre l'argent qui est renfermé dans la bourse. Je ne puis donner le second^ mais je donnerai le premier. Ah ! je voudrais le donner tout entier^ pour tirer, s'il était possible, toutes ces âmes de la prison où elles gémissent. Du sang, oui, du sang^ pour éteindre le feu qui les brûle. Et vous, mes frères, pendant que je donnerai du sang, continuez à donner des larmes ! Pleurez ces péchés qui sont la cause de tant de peines ; pleurons ensemble, et demandons de nouveau pardon à Notre- Seigneur pour ces pauvres âmes. Pardon, ô mon Jésus, miséricorde, ô mon doux Rédempteur : ouvrez cette horrible prison, et faites-en sortir toutes les âmes qui y sont captives.
Mes frères, si vous ne pouvez les faire sortir toutes, obtenez du moins la déUvrance de celles qui ont eu plus de dévotion envers Marie. Demandez miséricorde pour elles. Miséricorde, ô Marie, miséricorde. Tendez la main, Vierge sainte, à ces âmes qui ont été dévotes envers vous. Je voudrais encore que vous demandassiez miséséricorde pour r âme la plus abandonnée du purgatoire. La pauvre âme, personne ne l'aide ! Miséricorde, ômon Jésus, miséricorde pour -elle. Demandez encore miséricorde pour l'âme qui doit être délivrée la première. Une fois arrivée au ciel, elle se souviendra de nous. Demandez enfin miséricorde pour moi, et je le ferai pour vous. Demandons à Dieu de vivre si saintement qu'après la mort nous entrions au ciel sans passer par le purgatoire. Mon aumône est faite, c'est à vous de faire la vôtre.
Asseyez-vous. Ce n'est pas une aumône ordinaire que
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je vous demande aujourd'hui, mais une aumône comme vous n'en avez encore jamais fait dans votre vie. — Chaque année, me direz- vous, on nous prêche la même chose, et chaque année nous faisons de grandes aumônes pour les âmes du purgatoire ; il est donc impossible que celles qui nous tiennent de plus près y soient encore. — Vous parlez ainsi, parce que vous ne savez pas combien la justice de Dieu est rigoureuse envers les âmes des défunts. On ht dans la vie de sainte Lutgarde que l'âme du pape Innocent III lui apparut, et lui dit qu'elle était condamnée à rester en purgatoire jusqu'au jugement dernier : et pourtant Bellarmin rapporte que ce pontife mena une sainte vie, et mourut par suite des fatigues qu'il avait endurées pour la défense de la foi. Sainte Vitalienne resta trois ans en purgatoire, pour un peu de vanité qu'elle eut à propos de ses cheveux. Un de nos rehgieux y resta un grand nombre d'années, parce'qu'il ne s'inclinait pas assez au chœur, au gloria patri ; et saint Vincent Verrier croit que pour un seul péché véniel on reste un an en purgatoire. Or, combien s'en commet-il du matin au soir ? Quel long purgatoire, s'il en est ainsi, pour chacun de nous et de nos parents ? Que cette pensée excite votre compassion, et vous rende généreux aujourd'hui. Que les quêteurs n'oubhent personne, qu'ils passent plusieurs fois dans le même endroit, afin que celui qui n'a pas donné assez la première fois soit plus généreux la seconde. Savezvous qui fait la quête ce matin ? Ce sont les âmes de vos défunts. Regardez ces têtes de mort ; elles vous disent que le quêteur qui vous demande l'aumône, c'est votre père, votre mère, votre frère, votre sœur, votre ami. Ah ! n'abandonnez pas ces saintes âmes. Ne voyez-vous pas leurs anges gardiens rassemblés autour de vous, et
VOUS priant avec anxiété d'élargir aujourdliui votre main pour elles. Comment ! le ciel entier s'intéresse à elles, et vous prie pour elles, et vous voudriez vous montrer avares à leur égard ? Non, rivalisez tous à qui donnera davantage. Donnez cet anneau d'or, cet ornement que vous portez au cou, ces pendants d'oreilles, c'est votre mère qui vous les demande, elle vous en rendra l'équivalent dans le paradis. Donnez tout ce que Dieu vous inspirera de donner, et soyez certain que vous aurez le centuple en cette vie et dans l'autre. Ah ! si vous saviez combien souffrent ces pauvres âmes ! La sœur de saint Malachie lui apparut décharnée comme un squelette et lui dit : Malachie, j'ai faim Le saint attendri fit prier beaucoup pour elle, et la délivra du purgatoire. N'entendez-vous pas les voix qui sortent de ces têtes de morts peintes sur ces images qui passent à côté de vous ? Mon fils, j'ai faim ; ma fille, j'ai soif^ disent ces âmes; j'ai faim de la gloire, j'ai soif du cieL Vous pouvez éteindre celte soif par une aumône abondante, ne m'abandonnez pas. Ayez donc pitié, mes frères, des âmes du purgatoire, et que chacun de vous donne aujourd'hui pour elles ce qu'il voudrait que l'on donnât pour lui, s'il était à leur place.
SECONDE PARTIE
Ce qui arrive chaque année à Alger et à Tunis est une image fidèle de ce qui se passe en ce moment au purgatoire. Le navire de la Rédemption, ainsi appelé, parce qu'il porte les aumônes données par les fidèles pour délivrer les pauvres esclaves des mains des barbares, le navire de la Rédemption part des rivages de FEspagne. R arrive au port. Tous ces pauvres esclaves accourent, les chaînes aux pieds, espérant trouver enfin la liberté. Le chef s'avance, tenant à la main le livre où sont inscrites les sommes données ; et tous ces malheureux, levant les mains au ciel, s'écrient : Mes enfants ont-ils envoyé de quoi me racheter? Ma femme s'est-elle souvenue de moi? Mon père, que m' a-t-il envoyé pour me délivrer de ces misères? Vos fils, répond le chef, se portent bien, ils vous saluent; mais ils n'ont pu envoyer assez d'argent, et m'ont dit qu'au prochain voyage ils feront tous leurs efforts pour vous racheter, ayez donc patience. Votre femme est en bonne santé, ehe plaint votre sort, mais elle aussi est dans le besoin, et demande que vous ayez compassion d'elle. Pour vous, votre père a envoyé de quoi vous racheter; mettez-vous donc en rang, nous allons vous embarquer et vous reconduire en votre pays. Oh! quelle joie pour celui qui est racheté, et quelle douleur pour ceux qui voient leurs espérances déçues! Tous éclatent en sanglots. Ah! fils cruels, femme dénaturée,
^ parents insensibles, pourquoi ne mettez-vous pas ce bien, pourquoi ne mettez-vous pas en gage ces bijoux, pourquoi ne vendez -vous pas tout ce qu'il y a dans la maison? Ah! s'ils savaient tout ce que nous souffrons! Vous êtes attendris, mes frères. Ah ! gardez vos soupirs pour un sujet plus digne de votre compassion ! Avez-vous fait Taumône pour ces pauvres âmes, eh bien ! en ce moment range du Seigneur se rend au purgatoire, pour distribuer les aumônes que l'on vient de recueiUir ici. A peine paraît-il qu'elles se rassemblent en foule autour de lui. Ange saint, n'y a-t-il rien pour moi? lui dit l'une.
— Si, un tel a donné pour toi tout ce qu'il avait; Dieu te remet tout ce que tu lui devais, sors d'ici. — Et pour moi? dit l'autre. — Pour toi, il y a tant de messes, ton exil finira bientôt. — Et pour moi, dit celle-ci. — Pour toi aussi, ta fille a donné jusqu'aux anneaux qu'elle avait au doigt, jusqu'aux joyaux quelle portait au cou, et avec cela elle a payé toutes tes dettes; sors d'ici. — Et pour moi, dit celle-là. — Un tel a résolu de remphr ces legs qu'il négligeait d'accomplir depuis si longtemps. Il a déjà donné les ordres nécessaires à ce sujet, et la chose une fois faite, tu sortiras d'ici. — Et pour moi? — Pour toi, ce parent a pardonné cette injure, il est rentré en grâce avec Dieu, et Dieu te remet tes dettes. Voilà tout ce que j'ai d'aumônes et de prières. — Comment? disent les autres, il n'y arien pour nous? — Pauvres âmes, je suis affligé d'avoir à vous le dire, mais il n'y a rien pour vous en effet. — Comment ! ange saint, est-ce que mon fils, mon frère, mon neveu, mon héritier, mon ami n'étaient pas au sermon? — Si, mais ils n'ont rien donné.
— Mais vous, mon père, semblent-elles me dire, ne leur avez-vous pas rappelé combien nous souffrons, combien nous prierons pour eux au ciel? — Je le leur ai dit, et
tout ce que j'ai pu tirer d'eux, c'est quelques soupirs, quelques larmes ; mais en aumône ils n'ont rien donné. Pourquoi ne font-ils pas dire ces messes? Pourquoi ne remplissent-ils pas ces legs ? — Ils disent qu'il ne faut pas que les vivants s'appauvrissent pour enrichir les morts. — Ah ! cœurs durs, je me sens défailhr de compassion pour ces pauvres âmes; je veux les consoler! Ames saintes, que puis-je faire pour vous? Je ferai du moins le peu que je puis. Je vous donne pour ma part tout le bien que je ferai dans ma vie, disciplines, cihces, marcher pieds nus, manger pauvrement, les jeûnes, les veilles de la nuit, les heures du chœur, le silence, la retraite, les examens de conscience, la lecture spirituelle, les messes et les indulgences que je puis apphquer, les mortifications des sens, les actes d'obéissance, les fatigues de la confession, de la prédication, delétude, de l'assistance des mourants ; en un mot, tout le peu de bien que je fais, je vous l'offre. C'est peu, je le sais, très-peu, et je regrette de ne pouvoir faire davantage : Tout le bien qui me sera fait après ma mort, les messes que diront pour moi mes confrères, les ave Maria que réciteront pour moi tant de gens que j'ai évangélisés dans les missions, tout cela je vous le donne. Je n'ai plus rien, je vous ai tout donné. — C'est peu encore. Ah! mon père, nous sommes si nombreuses, et nous souffrons tant! — Eh ! bien, je vous donnerai ce peu de sang qui m'est resté dans les veines, ou plutôt dans le cœur. Oui, oui, je veux répandre le sang de mon cœur pour le soulagement de ces pauvres âmes. Du sang donc, du sang. Si vous ne voulez pas, mes frères, me voir me déchirer davantage, venez au secours de ces pauvres âmes, en donnant une seconde aumône plus abondante que la première. Elles ont raison de se plaindre, car
on a peu donné pour elles ici ; tandis qu'ailleurs on a donné bien davantage. Ah ! si j'avais prêché des Turcs, ils m'auraient donné plus, du moins par compassion naturelle pour ces pauvres âmes ! Je ne m'attendais pas à trouver tant de dureté dans un peuple si bon d'ailleurs ; mais je sais quelle en est la cause : c'est qu'il n'y a point de foi ici. Comment? Il est de foi qu'il y a un purgatoire, que les âmes y souffrent des tourments horribles. 11 est de foi que le bien que nous leur ferons. Dieu permettra qu'on nous le fasse à nous-mêmes : On vous mesurera comme vous aurez mesuré aux autres. Comment, si vous avez ia foi, pouvez-vous donc refuser cette seconde aumône, d'autant plus que je vous la demande pour l'âme qui a été la plus dévote à Marie?
Pendant qu'on recueille les aumônes , on engage les assistants à offrir à Dieu toutes leurs bonnes œuvres en faveur des âmes du purgatoire.
En récompense de vos aumônes, voici le souvenir que vous envoient ces âmes saintes : Faites du bien pour vous pendant que vous êtes sur la terre^, car ou en fera peu pour vous après votre mort. Souvenez-vous de ce proverbe, qu'une petite lampe éclaire plus par devant qu'un flambeau par derrière. Une messe que vous faites dire pendant votre vie vous servira plus que plusieurs après votre mort. Imitez ce sage et riche marchand de la rivière de Gênes, qui ne laissa rien pour le bien de son âme après sa mort. Mais on trouva inscrit dans ses livres tout le bien qui s'était fait pour lui pendant sa vie : messes pour m oi deux miUe; pour marier des jeunes filles, mille écus deux cents pour tel lieu saint; et à la fin du fivre, il avait écrit : Que celui qui veut du bien se le fasse pen- II. 4 0
dant la vie, et ne se fie point à ceux qui restent après lui. Mettez cet avis en pratique, et vous serez sûrs de rester peu de temps en purgatoire. Ainsi-soit-il.
SERllOA POUR LE M4RDI
DU PETIT rsOMBRE DES ÉLUS.
Beaucoup parmi la foule crurent en lui. (Evangile selon saint Jean. C. M).
I. Grâce àDieu, le nombre des disciples du Rédempteur n'est pas si petit, que la malignité des scribes et des pharisiens doive en triompher. Quoiqu'ils s'efforçassent de calomnier l'innocence, et de tromper la foule par leurs sophismes perfides, eu discréditant la doctrine et le caractère de Notre-Seigneur, trouvant des taches jusque dans le soleil, beaucoup reconnurent en lui le vraiMessie, et sans craindre ni les châtiments ni les menaces, embrassèrent ouvertement son parti, malgré les impostures de ies ennemis : De iurba autem multi crediderunt in eum. Fous ceux qui suivirent le Christ l'ont-ils suivi jusque lans la gloire ? Oh ! c'est ici que, révérant ce profond mys-
tère, j'adore en silence les abîmes des décrets divins, plutôt que de décider avec témérité un si grand point ! C'est un grave sujet que celui que je dois traiter aujourd'hui; il a fait trembler les colonnes mêmes de l'Eglise, il a rempli de terreur les plus grands saints, et peuplé d'anachorètes les déserts. Cette instruction, dans laquelle il s'agit de décider si le nombre des chrétiens qui se sauvent est plus grand on moins grand que le nombre des chrétiens qui se perdent, vous inspirera, je l'espère, une crainte salutaire, des jugements de Dieu.
Mes frères, je voudrais, à cause de l'amour que je vous porte, pouvoir vous rassurer par les pronostics d'un bonheur éternel, en disant à chacun de vous : Le paradis vous est assuré ; le plus grand nombre des chrétiens se sauvent, vous vous sauverez donc aussi. Mais comment puis-je vous donner cette douce assurance, si, ennemis de vous-mêmes, vous vous révoltez contre les djécrets de Dieu? J'aperçois en Dieu un sincère désir de vous sauver, maisjevois en vous une inchnation décidée à vous perdre. Que ferai-je donc aujourd'hui si je parle clairement? Je vous déplairai. Si je ne parle pas, je déplais à Dieu. Je partagerai donc ce sujet en deux points : dans le premier, pour vous épouvanter, je laisserai les théologiens et les saints Pères décider la question, et prononcer que la plus grande partie des chrétiens adultes se damnent; et, adorant en silence ce terrible mystère, je tiendrai caché mon propre sentiment. Dans le second point, j'essaierai de venger contre les impies la bonté de Dieu, en vous prouvant que ceux qui se damnent se damnent par leur propre malice, parce qu'ils ont voulu se damner. Voici donc deux vérités très-importantes. Si la première vous effraie, ne vous en prenez pas à moi, comme si je voulais resserrer pour vous le chemin du ciel; car je veux
être neutre dans cette question : prenez-vous en plutôt aux théologiens et aux saints Pères, qui, à force de raisons, vous imprimeront cette vérité dans le cœur. Si vous êtes détrompés par la seconde^ rendez-en grâce à Dieu, qui ne veut qu'une chose, c'est que vous lui donniez entièrement vos cœurs. Enfin si vous me forcez à dire clairement ce que je pense, je le ferais pour votre consolation.
II. Ce n'estpasune vaine curiosité, mais une précaution salutaire, de faire retentir du haut de la chaire certaines vérités qui servent merveilleusement à réprimer l'insolence des libertins, lesquels, parlant toujours de la miséricorde de Dieu et de la facilité de se convertir, vivent plongés dans toute sorte de péchés, et dorment en assurance dans le chemin de la perdition. Pour les détromper, et les réveiller de leur torpeur^ examinons aujourd'hui cette grande question ; si le nombre des chrétiens qui se sauvent est plus grand que celui des chrétiens qui se perdent. Ames pieuses, retirez-vous, ce sermon n'est pas pour vous : il a uniquement pour but de réprimer l'orgueil de ces libertins, qui, chassant de leur cœur la sainte crainte de Dieu, se liguent avec ledémon, lequel, au sentiment d'Eusèbe, perd les âmes en les rassurant : Immittit semritatem ut immittat -perditionem . Pour résoudre ce doute, mettez d'un côté tous les saints Pères, tant grecs que latins, de l'autre les théologiens les plus savants, les historiens les plus érudits, et placez au milieu la Bible exposée aux regards de tous. Ecoutez donc, non ce que je vais vous dire , car je vous ai déjà déclaré que je ne voulais pas prendre moi-même la parole, ni décider la question, mais ce que vous diront ces grands esprits, qui servent comme de fanal dans l'église de Dieu, pour éclairer les autres, afin qu'ils ne manquent
pas le chemin du ciel. De cette manière, guidés par la triple lumière de la foi, de rautorité et de la raison^ nous pourrons résoudre sûrement cette grave question.
Remarquez bien quïlne s'agit pas ici du genre humain tout entier, ni de tous les catholiques sans distinction, mais seulement des cathoUques adultes, qui ayant le libre arbitre, peuvent coopérer à la grande affaire de leur salut. Consultons d'abord les théologiens qui sont reconnus pour examiner les choses de plus près, et pour ne pas exagérer dans leur enseignement, écoutons deux savants cardinaux, Cajetan et Bellarmin : ils enseignent que la plus grande partie des chrétiens adultes se damnent ; et si j'avais le temps de vous exposer les raisons sur lesquelles ils s'appuient, vous en seriez convaincus vousmêmes. Je me contenterai de citer ici Suarez, qui après avoir consulté tous les théologiens, après avoir étudié attentivement la question, a écrit ces mots : « Le sentiment le plus commun tient que parmi les chrétiens il y a plus de réprouvés que de prédestinés. »
Que si, à 1" autorité des théologiens, vous voulez joindre celle des Pères grecs et latins^ vous trouverez que presque tous disent la même chose. C'est le sentiment de saint Théodore, de saint BazilC;, de saint Ephrem, de saint Jean-Chrysostôme. Bien plus, au rapport de Baronius, c'était une opinion commune parmi les Pères grecs que cette vérité avait été expressément révélée à saint Siméon Styhte, et que c'était pour assurer ialïaire de son salut qu'il s'était décidé, par suite de cette révélation^ à vivre debout pendant quarante ans sur une colonne, exposé à toutes les injures du temps, modèle pour tous de péni* tence et de sainteté. Consultez maintenant les Pères latins, et vous entendrez saint Grégoire vous dir-e en termes clairs : « Beaucoup parviennent à la foi, mais peu au
royaume céleste. >> ■■ il en est peu qui se sauvent y>, dit saint Anselme ; et saint Augustin dit plus clairement encore : « Il en est donc peu qui se sauvent, en comparaison de ceux qui se perdent. » Le plus terrible cependant est saint Jérôme, qui, sur la fin de sa vie, en présence de ses disciples, prononça cette épouvantable sentence : « Sur cent mille, dont la vie a toujours été mauvaise, vous en trouverez un à peine qui mérite indulgence. »
ill. Mais pourquoi chercher les opinions des Pères et des théologiens, lorsque la sainte Ecriture tranche si clairement la question? Parcourez l'ancien et le nouveau Testament, et vous y trouverez une multitude âe figures, de symboles et de paroles qui font ressortir clairement cette vérité : il en est très-peu qui se sauvent. Au temps de Noé, tout le genre humain fat submergé par le déluge, et huit personnes seulement furent sauvées dans l'arche. Or, cette arche, dit saint Pierre, était la figure de TÉgUse, et ces huit personnes seulement qui se sauvent, reprend saint Augustin, signifient qu'il y a très-peu de chrétiens de sauvés, parce qu'il en est très-peu qui renoncent sincèrement au siècle;, et que ceux qui n'y renoncent que de parole n'appartiennent point au mystère représenté par cette arche. La Bible nous dit encore que deux seulement sur deux milhons d'Hébreux entrèrent dans la terre promise après la sortie d'Egypte ; que quatre personnes seulement échappèrent à l'incendie de Sodome, et des autres villes infâmes qui périrent avec elle. Tout cela signifie que le nombre des réprouvés qui doivent être jetés au feu comme de la paille, l'emporte de beaucoup sur celui des élus que le Père céleste doit ramasser un jour, comme un froment précieux dans ses greniers. Je n'en finirais point, s'il me fallait exposer ici toutes les fi-
gures par lesquelles les livres saints confirment cette vérité : contentons-nous d'écouter l'oracle vivant de la sagesse incarnée. Que répondit notre Seigneur à ce curieux de l'Evangile qui lui demandait : Seigneur, y en aura-t-il peu à se sauver? Garda-t-il le silence? Répondit-t-il en hésitant? Dissimula-t-il sa pensée, dans la crainte d'effrayer la foule? Non : interrogé par un seul, il s'adresse à tous ceux qui étaient présents. Vous me demandez, leur dit-il, s'il en est peu qui se sauvent ; voici ma réponse : Efforcez-vous d'entrer 'par la porte étroite, car beaucoup, je vous le dis, chercheront à entrer et ne le pourront. Qui parle ici ! C'est le fils de Dieu, la vérité éternelle^ qui dit plus clairement encore dans une autre occasion : Beaucoup sont appelés, mais peu sont élus. Il ne dit pas : tous sont appelés, et entre tous les hommes peu sont élus ; mais il dit : Beaucoup sont appelés, c'est-à-dire, comme l'explique saint Grégoire, qu'entre tous les hommes beaucoup sont appelés à la vraie foi, mais parmi eux il en est peu qui se sauvent. Ces paroles, mes frères, sont de Notre-Seigneur Jésus-Christ; sont-elles claires? Elles sont vraies. Dites-moi maintenant s'il est possible d'avoir la foi dans le cœur, et de ne pas trembler.
IV. Ah ! je m'aperçois qu'en parlant ainsi de tous en général, je manque mon but : appliquons donc cette vérité aux divers états, et vous comprendrez qu'il faut ou renoncer à la raison, à l'expérience, au sens commun des fidèles, ou confesser que le plus grand nomibre des catholiques se perd. Y a-t-il au monde un état plus favorable à l'innocence, oîi le salut semble plus facile, et dont on ait une plus haute idée que celui des prêtres, qui sont les heutenants de Dieu? Qui ne croirait, au premier abord, que la plupart d'entre eux sont non-seule ment bons, ma
encore parfaits ; et cependant je suis saisi d"horreur, lorsque j'entends un saint Jérôme avancer que, quoique le monde soit plein de prêtres, il en est à peine un sur cent qui vive d'une manière conforme à son état; lorsque j'entends un serviteur de Dieu attester qu'il a appris par révélation, que le nombre des prêtres qui tombent journellement en enfer est si grand, qu'il ne lui semblait pas possible qu'il en restât autant sur la terre ; lorsque j'entends saint Chrysostôme s'écrier leslarmes aux yeux : « Je ne crois pas qu'il y ait beaucoup de prêtres qui se sauvent, mais je crois au contraire que le nombre de ceux qui se perdent est bien plus grand. » Regardez plus haut encore; voyez les prélats de la sainte église, les curés ayant charge d'âmes : le nombre de ceux qui se sauvent parmi eux est-il plus grand que le nombre de ceux qui se perdent? Ecoutez Cantimpré ; il vous racontera un fait, ce sera à vous d'en tirer les conséquences. Un synode se tenait à Paris : un grand nombre de prélats et de curés à charge d'âmes s'y trouvèrent ; le roi et les princes vinrent encore ajouter par leur présence à l'éclat de cette assemblée. Un célèbre prédicateur fut invité à prêcher ; et pendant qu'il préparait son sermon, un horrible démon lui apparut, et lui dit : laisse de côté tous tes livres ; si tu veux faire un sermon utile à ces princes et à ces prélats, contente-toi de leur dire de notre part : « Nous, princes des ténèbres, nous vous rendons grâces, à vous princes, prélats et pasteurs des âmes, de ce que par votre négUgence, le plus grand nombre des fidèles se perd ; aussi nous nous réservons de vous récompenser de cette faveur quand vous serez avec nous en enfer, d
Malheur à vous qui commandez aux autres! S'il en est tant qui se damnent par votre faute, que sera-ce de vous?
Si parmi ceux qui sont les premiers dans l'église de Dieu d en est si peu qui se sauvent, que deviendrez-vous ? Prenez tous les états, tous les sexes, toutes les conditions, maris, femmes, veuves, jeunes filles, jeunes gens, soldats, marchands^ artisans, riches, pauvres, nobles, plébéiens : que dirons-nous de tous ces gens qui vivent si mal d'ailleurs'? Saint Vincent Ferrier vous montrera par un fait ce que vous devez en penser. Il rapporte qu'un archidiacre de Lyon ayant renoncé à sa dignité, et s'étant retiré dans un désert pour y faire pénitence, mourut le même jour et à la même heure que saint Bernard. Apparaissant à son prélat après sa mort, il lui dit : sachez. Monseigneur, qu'à Fheure même où j'ai expiré trente trois mille personnes sont mortes. Sur ce nombre, Bernard et moi nous sommes montés au ciel sans délai, trois sont entrés au purgatoire, et tous les autres sont tombés en enfer. Nos chroniques racontent un fait plus épouvantable encore. Un de nos rehgieux, célèbre par sa doctrine et sa sainteté, prêchant en Allemagne, représenta avec tant de force la laideur du péché impur qu'une femme tomba morte de douleur à la vue de tout le monde. Puis, revenant à la vie, elle dit : Lorsque j'ai été présentée au tribunal de Dieu, soixante mille personnes y arrivaient en même temps de toutes les parties du monde ; sur ce nombre, trois ont été sauvées en passant par le purgatoire, et tout le reste a été damné. 0 abîme des jugements de Dieu! de trente mille, cinq seulement se sauvent ! De soixante mille i! n'y en a que trois qui vont au ciel! Pécheurs qui m'écoutez, de quel nombre serez-vous?
V. Je vois que presque tous vous baissez la tête, saisis d'étonnement et d'horreur. Mais déposez votre stupeur ; et, au lieu de nous flatter, tâchons de retirer de notre
crainte qiielqu'avantage. N'est-il pas vrai qu'il y a deux voies qui conduisent au ciel, l'innocence et le repentir? Or, si je vous démontre qu'il en est très-peu qui prennent Tune de ces deux routes^ vous en conclurez en hommes raisonnables qui! en est très-peu qui se sauvent. Et pour en venir aux preuves, quel âge^ quel emploi, quelle condition trouverez-vous où le nombre des méchants ne soit pas cent fois plus considérable que celui des bons, et de qui l'on ne puisse dire : « Les bons y sont rares, et les méchants très-nombreux? » On peut dire de notre temps ce que Salvien disait du sien : qu'il est plus facile de trouver une multitude innombrable de pécheurs plongés dans toute sorte d'iniquités, que quelques innocents. Combien y en a-t-il parmi les serviteurs^ qui soient entièrement probes et fidèles dans leur office? Combien parmi les marchands, qui soient justes etéquitables dans leur commerce? Combien parmi les artisans, qui soient exacts et véridiques? Combien parmi les négociants, qui soient désintéressés et sincères? Combien parmi les gens do loi, qui ne trahissent pas l'équité? Combien de soldats, qui ne foulent pas au pied l'innocence? Combien de maîtres qui ne retiennent pas injustement le salaire de ceux qui les servent, ou qui ne cherchent pas à dominer leurs inférieurs? Partout les bons sont rares et les méchants nombreux. Qui ne sait qu'aujourd'hui il y a tant de libertinage parmi les jeunes gens^ tant de malice parmi les hommes mûrs, tant de liberté parmi les jeunes filles, de vanité chez les femmes, de hcence dans la noblesse^ de corruption dans la bourgeoisie, de dissolution dans le peuple, tant d'impudence chez les pauvres, que l'on peut dire ce que David disait de son temps : Omnes declinaverunt, non est qui facial bonum, non est usque ad unurii. Nous som_
mes arrivés, hélas ! à ce déluge universel de vices prédit par Osée : MalecUctuni et mendacium et furtum et adulterium inundavenmt. Parcourez les rues et les places, les boutiques, les palais et les maisons, les villes et les campagnes, les tribunaux et les cours, les temples de Dieu même : où trouverez-vous la vertu? « Hélas ! dit Salvien , à l'exception d'un très-petit nombre qui fuient le mal, qu'est-pe que l'assemblée des chrétiens, sinon une sentine de tous les vices ? » On ne trouve partout qu'intérêt, ambition, gourmandise et luxe. La plus grande partie des hommes n'est-elle pas souillée par le vice impur, et saint Jean n'a-t-il pas raison de dire que le monde, si l'on peut appeler ainsi quelque chose d'aussi immonde, est tout entier 'posé dans le maV Ce n'est pas moi qui vous le dit, c'est la raison qui vous force à croire que parmi tant de gens qui vivent si mal, il en est très-peu qui se sauvent.
VI. Mais la pénitence, dites-vous^ ne peut-elle pas réparer avec avantage la perte de l'innocence? C'est vrai, j'en conviens : mais je sais aussi que la pénitence est si difficile dans la pratique, qu'on en a tellement perdu l'usage, ou qu'on en abuse tellement parmi les pécheurs, que cela seul suffit pour vous convaincre qu'il en est trèspeu qui se sauvent par cette voie. Oh ! que ce chemin est escarpé, étroit, semé d'épines, horrible à voir, dur à monter! On y voit partout des traces sanglantes, et des choses qui rappellent de tristes souvenirs. Combien défaillent rien qu'à le voir! Combien se retirent dès le commencement! Combien tombent de fatigue au milieu, combien s'abandonnent misérablement à la fin ! et qu il en est peu qui y persévèrent jusqu'à la mort! Saint Ambroise déclare qu'il est plus facile de trouver des
hommes qui aient gardé l'innocence, que d'en trouver qui aient fait une pénitence convenable.
Si vous considérez la pénitence comme sacrement, que de confessions tronquées, que d'apologies étudiées, que de repentirs trompeurs, que de promesses mensongères, que de propos inefficaces, que d'absolutions nulles ! Regarderez-vous comme valide la confession de celui qui s'accuse de péchés déshonnêtes dont il garde auprès de lui l'occasion ; ou de celui qui s'accuse d'injustices manifestes, sans avoir l'intention de les réparer autant qu'il le peut ; ou de celui qui à peine confessé retombe dans les mêmes iniquités? 0 abus horrible d'un si grand sacrement ! l'un se confesse pour éviter l'excommunication, l'autre pour se donner la réputation d'un pénitent. Celui-ci se débarrasse de ses péchés pour calmer ses remords, celui-là les cache par honte; l'unies accuse imparfaitement par mahce, Tautre les découvre par habitude. Celui-ci ne se propose point la véritable fin du sacrement ; celui-là manque de la douleur nécessaire ; un autre du ferme propos. Pauvres confesseurs, que d'efforts ne vous faut-il pas pour amener la plus grande partie des pénitents à ces résolutions, à ces actes, sans lesquels la confession est un sacrilège, l'absolution une condamnation, et la pénitence une illusion !
Où sont maintenant ceux qui croient que le nombre des élus parmi les chrétiens est plus grand que celui des réprouvés, et qui, pour autoriser leur opinion, raisonnent ainsi? La plus grande partie des catholiques adultes meurent dans leurs lits, munis des sacrements de l'église, donc la plupart des catholiques adultes sont sauvés. Oh ! quel beau raisonnement ! Il faut dire tout le contraire. La plupart des cathohques adultes se con-
fessent mal pendant leur vie, donc à plus forte raison ils se confessent mal à la mort, donc la plupart sont damnés. Je dis : à plus forte raison^ parce qu'un moribond qui ne s'est pas bien confessé pendant qu'il était en santé, aura beaucoup plus de peine encore à le faire lorsqu'il sera au lit, le cœur oppressé, la tête chancelante, la raison assoupie ; lorsqu'il sera combattue en plusieurs manières, par les objets encore vivants, par les occasions encore fraîches, par les habitudes contractées, et surtout par les démons qui cherchent tous les moyens de le précipiter en enfer ? Or, si à tous ces faux pénitents vous ajoutez tant d'autres pécheurs, qui meurent dans le péché, ou par l'ignorance des médecins, ou par la faute des parents, qui meurent empoisonnés, ou ensevelis dans un tremblement de terre, ou frappés d'apoplexie, ou dans une chute, ou sur un champ de bataille, ou dans une rixe, ou pris dans un piège, ou frappés de la foudre, ou brûlés, ou noyés, n'êtes-vous pas forcé de conclure que la plupart des chrétiens adultes sont damnés? C'est le raisonnement de Saint-Jean-Chrysostôme. La plupart des chrétiens, dit le saint, ne marchent-ils pas toute leur vie dans le chemin de l'enfer. Pourquoi donc vous étonner que le plus grand nombre aille en enfer? 1
Pour arriver à la porte il faut prendre le chemin qui y ,'
mène. Qu'avez-vous à répondre à une raison si forte. ^'
VII. La réponse, me dircz-vous, c'est que la miséri- f
ricorde de Dieu est grande. — Oui, pour celui qui le craint : Misericordia Domini super timentes eum, dit le Prophète ; mais sa justice est grande pour cehii qui ne le craint pas, et elle réprouve tous les pécheurs oi)iniâtres : Discedite a me omnes operarii iniquitatis. — Mais alors, me direz-vous, pour qui est donc le paradis.
s'il n'est pas pour les chrétiens ? — Il est pour les chrétiens sans doute, mais pour ceux qui ne déshonorent pas leur caractère, et qui vivent en chrétiens. Et d'ailleurs, si au nombre des chrétiens adultes qui meurent dans la grâce de Dieu, vous ajoutez cette foule innombrable d'enfants qui meurent après le baptême, avant d'avoir atteint l'âge de raison^ vous ne vous étonnerez plus que l'apôtre saint Jean ait dit en parlant des élus : J'ai vu une grande foule que personne ne pouvait compter. Et c'est là ce qui trompe ceux qui prétendent que le nombre des élus parmi les catholiques est plus grand que celui des réprouvés. Il est certain que, si vous prenez tousles catholiques ensemble, la plus grande partie se sauve, parce que, d'après les observations rpii ont été faites, la moitié des enfants environ meurent après le baptême, avant l'âge de raison. Or, si à ce nombre vous ajoutez les adultes qui ont conservé la robe de l'innocence, ou qui après l'avoir souillée, l'ont lavée dans les larmes de pénitence, il est certain que le plus grand nombre est sauvé ; et c'est là ce qui explique les paroles de l'apôtre saint Jean : J'ai vu une grande foule, et ces autres de notre Seigneur : Beaucoup viendront de rOrient et de l'Occident, et se reposeront avec Abraham, Isaac et Jacob dans le royaume des cieux, et les autres figures que l'on a coutume de citer en faveur de cette opinion. Mais si l'on parle des chrétiens adultes, l'expérience, la raison, l'autorité, la convenance et l'Ecriture s'accordent à prouver que le plus grand nombre se damne. Ne croyez pas pour cela que le paradis soit désert : c'est au contraire un royaume très-peuplé ; et si es réprouvés sont aussi nombreux que les sables de la mer, les élus le sont autant que les étoiles du firmament ; c'est-à-dire que les uns et les autres sont innom-
brables, quoiqu'en des proportions très-différentes. Saint Jean-Chrysostôme, prêchant un jour dans la cathédrale de Constantinople, et considérant cette proportion, ne put s'empêcher de frémir d'horreur : « Combien, dit-il, parmi ce peuple si nombreux croyez-vous qu'il y aura d'élus ? » Et sans attendre la réponse, il ajouta: « Parmi tant de miniers de personnes on n'en trouverait pas cent qui se sauvent, et pour ce cent je doute encore. » Quelle chose épouvantable ! le grand saint croyait que parmi un peuple si nombreux il y en avait à peine cent qui dussent se sauver, et encore n'était-il pas sur de ce nombre. Qu'arrivera-t-il de vous qui m'écoutez? Grand Dieu ! je n'y puis penser sans frémir. C'est une chose bien difficile, mes frères, que l'affaire du salut ; car selon la maxime des théologiens, quant une fin exige de grands efforts, peu seulement l'atteignent : Déficit in pluribus contingit in paucioribus. C'est pour cela que le docteur angélique saint Thomas, après avoir, avec son immense érudition, pesé toutes les raisons pour et contre, conclut à la fin que le plus grand nombre des catholiques adultes est damné : « La béatitude éternelle dépassantl'état de la nature, surtout depuis qu'elle est privée de la grâce originelle, c'est le petit nombre qui se sauve. »
VIII. Otez-vous donc des yeux ce bandeau dont vous aveugle l'amour-propre, et qui vous empêche de croire une vérité aussi évidente, en vous donnant les idées les plus fausses sur la justice de Dieu. Père juste \ le monde ne vous connaît point, dit Notre-Seigneur Jésus-Christ. II ne dit pas : Père tout-puissant, père très-bon, miséricordieux, mais il dit: Père juste, pour nous faire entendre que de tous les attributs de Dieu il n'en est aucun qui soit moins connu que sa justice, parce que les hommes re-
fusent de croire ce qu'ils craignent d'éprouver. Otez donc ce voile qui vous bouche les yeux, et dites avec larmes : Hélas ! le plus grand nombre des catholiques, le plus grand nombre des habitants de ce lieu, et peut-être même de cet auditoire, sera damné. Quel sujet mérite plus vos larmes ? Le roi Xerxès, voyant du haut d'une colline son armée composée de cent mille soldats rangés en ordre de bataille, et considérant que de tout cela il n'y aurait pas un seul homme vivant dans cent ans, ne put retenir ses larmes. N'avons-nous pas bien plus de raison de pleurer, en pensant que de tant de catho- Hques, le plus grand nombre sera damné ? Cette pensée ne devrait-elle pas tirer de nos yeux des ruisseaux de larmes, ou du moins exciter dans nos cœurs ce sentiment de compassion qu'éprouva autrefois le vénérable Marcel de saint Dominique^ religieux Augustin ? Comme il méditait un jour sur les peines éternelles, le Seigneur lui montra combien d'âmes allaient en ce moment en enfer, et lui fit voir un chemin très-large, oh vingt-deux mille réprouvés couraient vers l'abîme, se heurtant les uns les autres. A cette vue, le serviteur de Dieu, stupéfait, s'écria : Ob', quel nombre ! quel nombre! et encore il en vient d'autres. 0 Jésus ! ô Jésus ! quelle foUe ! Laissez-moi donc répéter avec Jérémie : Qui donnera de l'eau à ma tête, et une source de larmes à mes yeux, et je pleurerai ceux que la fille de mon peuple a perdus. Pauvres âmes ! comment courezvous si empressées vers l'enfer? Arrêtez-vous de grâce, écoutez-moi un mstant ; ou vous comprenez ce que c'est que de se sauver ou de se damner pendant toute l'éternité, ou bien vous ne le comprenez pas. Si vous le le comprenez, et si malgré cela vous ne vous décidez
pas aujourd'hui à changer de vie, à faire une bonne IL H
confession^ à fouler le monde aux pieds, en un mot, à faire tous vos efforts pour être du petit nombre de ceux qui se sauvent, je dis que vous n'avez pas la foi. Si vous ne le comprenez pas, vous êtes plus excusables ; car il faut dire que vous avez perdu le sens. Se sauver pendant toute l'éternité ! se damner pendant toute l'éternité ! et ne pas faire tous ses efforts pour éviter l'un et s'assurer l'autre, c'est une chose qui ne se peut concevoir.
Peut-être ne croyez-vous pas encore les vérités terribles que je viens de vous enseigner. Mais ce sont les théologiens les plus considérables, les Pères les plus illustres qui vous ont parlé par ma bouche. Gomment pouvez-vous donc résister à des raisons fortifiées par tant d'exemples, par tant de paroles de l'Ecriture ? Si malgré cela vous hésitez encore, et si votre esprit penche vers l'opinion opposée, cette seule considération ne suffit-elle pas pour vous faire trembler ? Ah ! vous faites voir par là que vous avez peu de souci de votre salut ? Dans cette affaire importante, un homme de sens est plus frappé par le moindre doute du danger qu'il court, que par l'évidence d'une ruine complète, dans les autres affaires où l'âme n'est point intéressée. Aussi un de nos religieux, le bienheureux Gille, avait coutume de dire que si un seul homme eût dû se damner, il aurait fait tout son possible pour s'assurer que ce n'était pas lui. Que devons-nous donc faire nous, qui savons que non-seulement parmi tous les hommes, mais encore parmi les catholiques, le plus grand nombre sera damné ? Ce que nous devons faire ? prendre la résolution d'appartenir au petit nombre de ceux qui se sauvent. Si le Christ, dites-vous, voulait me damner, pourquoi m'a-t-il misau monde? Tais-toi, langue téméraire : Dieu n'a créé per-
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sonne, pas même les Turcs, pour les damner ; mais quiconque se damne, se damne parce qu'il le veut bien. Je veux donc entreprendre maintenant de défendre la bonté de mon Dieu, et de la venger de tout reproche : ce sera le sujet du second point.
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SECONDE PARTIE
IX. Avant d'aller plus loin, ramassez d'un côté tous les livres et toutes les hérésiesde Luther et de Calvin, de Tautre les livres et les hérésies des pélagiens^ dessemipélagiens, et mettez-y le feu. Les uns détruisent la grâce, les autres la hberté, et tous sont remplis d'erreurs ; jetez-les donc au feu. Tous les réprouvés portent gravé sur leurs fronts l'oracle du prophète Osée : Ta yerte vient de toi, afin qu'ils puissent comprendre que quiconque se damne se damne par sa propre malice, et parce qu'il veut se damner. Prenons d'abord pour base ces deux vérités incontestables : Dieu veut que tous les hommes se sauvent. Tous ont besoin de la grâce de Dieu. Or, si je vous démontre que Dieu a la volonté de sauver tous les hommes, et que pour cela il leur donne à tous sa grâce, avec tous les autres moyens nécessaires pour obtenir cette fin sublime, vous serez forcés de convenir que quiconque se damne doit lïmputer à sa propre malice, et que, si le plus grand nombre des chrétiens sont réprouvés, c'est parce qu'ils le veulent. Ta perte vient de toi; en moi seulement est ton secours. Que Dieu ait vraiment la volonté de sauver tous les
hommes, il nous le déclare en cent endroits des livres saints. Je ne veux fcis la mort du pécheur, mais 'plutôt qu'il se convertisse et qu'il vive. Je vis, dit le Seigneur. Je ne veux pas la mort de V impie ; convertissez-vous et vivez. Lorsque quelqu'un désire beaucoup une chose, on dit qu'il en meurt de désir ; c'est une hyperbole. Mais Dieu a voulu, et veut encore si fortement notre salut, qu'il en est mort de désir^ et il a souffert la mort pour nous donner la vie : Et propter nostram salutem mortuus est. Cette volonté de sauver tous les hommes n'est donc pas en Dieu une volonté affectée, superficielle et apparente, mais c'est une volonté vraie, effective et bienfaisante ; car il nous fournit tous les moyens les plus propres pour nous sauver ; il nous les donne, non pour qu'ils n'aient point leur effet, et parce qu'il voit qu'ils ne l'auront point ; mais il nous les donne avec une volonté sincère, avec l'intention qu'ils obtiennent leur effet, et s'ils ne l'obtiennent pas, il s'en montre affligé et offensé- Il ordonne aux réprouvés eux-mêmes de les employer à faire leur salut, il les y exhorte, il les y oblige, et s'ils ne le font pas, ils pèchent. Ils peuvent donc le faire et se sauver ainsi.
Bien plus, Dieu voyant que sans son aide nous ne pourrions pas même nous servir de sa grâce, nous donne d'autres secours ; et s'ils restent quelquefois inefficaces, la faute en est à nous ; parce que, avec ces mêmes secours^ in actu jyrimo, comme parlent les théologiens^ avec ces mêmes secours, dont l'un abuse, et avec lesquels il se damne, un autre peut faire le bien et se sauver ; il le pourrait, même avec des secours moins puissants. Oui, il peut se faire que l'un abuse d'une grâce plus grande et se perde, tandis que l'autre coopère à une moindre grâce et se sauve. « Si donc quelqu'un
s'écarte de la justice;, s'écrie saint Augustin, il est emporté par son libre arbitre, entraîné par sa concupiscence, trompé par sa propre persuasion. » Mais pour ceux qui n'entendent pas la théologie, voici ce que j'ai à leur dire : Dieu est si bon, que lorsqu'il voit un pécheur courir à sa perte, il court après, l'appelle, le prie et l'accompagne jusqu'aux portes de l'enfer ; et que ne fait-il pas pour le convertir ? Il lui envoie de bonnes inspirations, de saintes pensées ; et s'il n'en profite pas, il se fâche, il s'indigne, il le poursuit. Va-t-il le frapper? Non : il vise en l'air et lui pardonne. Mais le pécheur ne se convertit pas encore : Dieu lui envoie une maladie mortelle. Tout est fini pour lui sans doute. Non, mes frères ; Dieu le guérit. Le pécheur s'opiniâtre dans le mal. Dieu cherche dans sa miséricorde quelque nouveau moyen ; il lui donne encore un an, et l'année finie, il lui en accorde une autre. Mais si malgré tout cela le pécheur veut se jeter en enfer, que fait Dieu ? L'abandonne-t-il ? Non : il le prend par la main ; et pendant qu'il a un pied en enfer et l'autre dehors, il le prêche encore, il le supplie de ne pas abuser de ses grâces. Or, je vous le demande, si cet homme se damne, n'est-il pas vrai qu'il se damne contre la volonté de Dieu, et parce qu'il veut se damner ? Venez me dire maintenant : si Dieu voulait me damner, pourquoi m'a-t-il mis au monde ?
X, Pécheur ingrat, apprenez aujourd'hui que si vous vous damnez, ce n'est point à Dieu qu'il faut l'imputer, mais à vous et à votre propre volonté. Pour vous en convaincre, descendez jusqu'aux portes de l'abîme : là je vous ferai venir quelqu'un de ces malheureux réprouvés qui brûlent en enfer, afin qu'il vous explique cette férité. En voici un. Dis-moi qui es-tu "? — Je suis un
pauvre idolâtre, né dans une terre inconnue ; je n'ai jamais entendu parler ni du ciel ni de l'enfer, ni de ce que je souffre maintenant. — Pauvre malheureux ! vat-en : ce n'est pas toi que je cherche ; qu'un autre vienne. Le voici. Qui es-tu? — Je suis un schimastique des derniers confins de la Tartarie, j'ai toujours vécu dans l'état sauvage, sachant à peine qu'il y a un Dieu. — Ce n'est pas toi que je demande, retourne en enfer. En voici un autre. Et toi qui es-tu? — Je suis un pauvre hérétique du Nord, je suis né sous le pôle, sans avoir jamais vu ni la lumière du soleil ni celle de la foi. — Ce n'est pas toi encore que je demande, retourne en enfer. Mes frères, j'ai le cœur brisé, en voyant parmi les réprouvés^ ces malheureux qui n'ont jamais rien connu de la véritable foi ; sachez pourtant que lorsque la sentence de condamnation a été prononcée contre eux, on leur a dit : Perditio tua ex te. Ils se sont damnés parce qu'ils l'ont voulu. Que de secours ils ont reçus de Dieu pour se sauver ! Nous ne les connaissons paS;, mais ils le savent bien^ et ils s'écrient maintenant : Vous êtes juste, Seigneur, et vos jugements sont équitables.
Vous devez savoir, mes frères, que la loi la plus ancienne est la loi de Dieu, que nous la portons tous écrite en notre cœur, qu'elle s'apprend sans maître, et qu'il suffit d'avoir la lumière de la raison pour connaître tous les préceptes de cette loi. C'est pour cela que les barbares eux-mêmes se cachent pour commettre leurs péchés, parce qu'ils savent le mal qu'ils font ; et ils sont damnés pour n'avoir pas observé la loi naturelle qu'ils avaient gravée dans le cœur : car s'ils l'avaient observée. Dieu aurait fait un miracle plutôt que de les laisser se damner ; il leur aurait envoyé quelqu'un pour les ins-
traire, et leur aurait donné d'autres secours, dont ils se sont rendus indignes, en ne vivant pas conformément aux inspirations de leur propre conscience, qui n'a jamais manqué de les avertir, et du bien qu'il fallait faire, et du mal qu'il fallait éviter. Aussi c'est leur conscience qui les a accusés au tribunal de Dieu, c'est elle qui leur dit continuellement en enfer : Perditio tua ex te, perditio tua ex te. Ils ne savent que répondre, et sont forcés de confesser qu'ils ont mérité leur sort. Or, si ces infidèles n'ont point d'excuse, y en aura-t-il pour un catholique, qui a eu à sa disposition tant de sacrements, tant de sermons, tant de secours ? Comment ose-t-il dire : Si Dieu devait me damner, pourquoi m'a-t-il mis au monde ? Comment ose-t-il parler ainsi, lorsque Dieu lui donne tant de secours pour se sauver ? Achevons donc de le confondre.
XI. Répondez, vous qui souffrez dans ces abîmes. Y a-t-il des cathohques parmi vous ? — Sïl y en a ? Et combien ? — Que l'un d'eux vienne donc ici. — C'est impossible, ils sont trop bas ; et pour les faire venir, il faudrait bouleverser tout l'enfer ; il est plus facile d'arrêter un de ceux qui y tombent. — Je m'adresse donc à toi qui vit dans l'habitude du péché mortel, dans la haine, dans la fange du vice impur, et qui chaque jour t'approches davantage de l'enfer. Arrête-toi, retourne en arrière , c'est Jésus qui t'appelle, et qui, par ses plaies, comme par autant de voix éloquentes, te crie : Mon fils, si tu te damnes, tu n'as à te plaindre que de loi : Perditio tua ex te. Lève les yeux, et vois de combien de grâces je t'ai enrichi, afin d'assurer ton salut éternel. Je pouvais te faire naître dans une forêt de la Barbarie. Je l'ai fait pour tant d'autres ; mais pour toi, je t'ai fait naître dans la foi catholique ; je t"ai fait élever
par un si bon père, par une mère excellente, au milieu des instructions et des enseignements les plus purs : si malgré cela tu te damnes, à qui sera la faute ? A toi, mon fils, à toi : Perditio tua ex le. Je pouvais te précipiter en enfer après le premier péché mortel que tu as commis, sans attendre le second : je l'ai fait avec tant d'autres ; mais j'ai pris patience avec toi ; je t'ai attendu pendant de longues années, je t'attends^encore aujourd'hui à la pénitence. Si malgré tout cela tu te damnes, à qui la faute ? A toi, mon fils, à toi ; Perdilio tua ex te. Tu sais combien sont morts en réprouvés sous tes yeux : c'était un avertissement pour toi ; tu sais combien d'autres j'ai remis dans la bonne voie, pour te donner le bon exemple. Te rappelles-tu ce que te dit cet excellent confesseur 7 C'est moi qui le lui faisais dire. Ne t'engagea-t-il pas à changer de vie, à faire une bonne confession? C'est moi qui le lui inspirais. Souviens-toi de ce sermon qui te toucha le cœur, c'est moi qui t'y ai conduit. Et ce qui s'est passé entre moi et toi dans le secret de ton cœur, tu ne le saurais oubfier. Ces inspirations intérieures, ces connaissances si claires^ ces remords continuels de ta conscience, tu oserais les nier ? Tout cela c'était autant de secours de ma grâce, parce que je voulais te sauver. Je les ai refusés à tant d'autres, et et je te les ai donnés à toi, parce que je t'aimais tendrement. Mon fils, mon fils, combien d'autres, si je leur parlais aussi tendrement que je te parle aujourd'hui, se remettraient dans la bonne voie ! Et toi, tu me tournes le dos. Ecoute ce que je vais te dire, ce seront mes dernières paroles : tu m'as coûté du sang ; si malgré ce sang que j'ai versé pour toi, tu veux te damner, ne te plains pas de moi, n'accuse que loi, et pendant toute l'éterniié n'oublie pas que si tu te damnes, tu te damnes
malgré moi, tu te damnes parce que tu veux te damner : Perditio tua ex te. Ah ! mon bon Jésus, les pierres elles-mêmes se fendraient à de si douces paroles, à des expressions si tendres. Y a-t-il ici quelqu'un qui veuille se damner avec tant de grâces et de secours ! S'il en est un, qu'il m'écoute, et qu'il résiste ensuite s'il le peut.
XII . Baronius rapporte que Julien l'apostat, après son infâme apostasie, conçut une haine si vive contre le saint baptême, qu'il cherchait jour et nuit les moyens de l'effacer. 11 fit pour cela préparer un bain de sang de chèvre, et se mit dedans, voulant avec ce sang impur d'une victime consacrée à Vénus, effacer de son âme le caractère sacré du baptême. Cette conduite vous paraît abominable : mais si Julien avait pu réussir dans son dessein, il est certain qu'il aurait souffert beaucoup moins en enfer. Pécheurs, le conseil que je veux vous donner vous paraîtra sans doute étrange; et cependant, à le bien prendre, il est au contraire inspiré par une tendre compassion pour vous. Je vous conjure donc à genoux par le sang de Jésus-Christ, et par le cœur de Marie, de changer de vie, de vous remettre dans la voie qui conduit au ciel, et de faire tout votre possible pour appartenir au petit nombre des élus. Si, au lieu de cela, vous voulez continuer de marcher dans la voie qui conduit en enfer, trouvez du moins le moyen d'effacer en vous le baptême. Malheur à vous, si vous emportez en enfer gravé dans votre âme le nom sacré de Jésus-Christ, et le caractère sacré du chrétien. Votre confusion en sera beaucoup plus grande. Faites donc ce que je vous conseille : si vous ne voulez pas vous convertir, allez dès aujourd'hui prier votre curé d'effacer votre nom du registre des baptêmes, afin qu'il ne reste plus aucun sou-
venir qiie vous ayez jamais été chrétien ; suppliez votre ange gardien d'effacer de son livre les grâces, les inspirations et les secours qu'il vous a donnés par l'ordre de Dieu, car malheur à vous s'il se les rappelle. Dites à Notre-Seigneur qu'il reprenne sa foi, son baptême, ses sacrements. Vous êtes saisis d'horreur à cette pensée. Jetez-vous donc aux pieds de Jésus-Christ, et dites-lui, les larmes aux yeux et le cœur contrit : Seigneur, je confesse que jusqu'ici je n'ai point vécu en chrétien, je ne suis pas digne d'être compté parmi vos élus, je reconnais que j'ai mérité la damnation ; mais votre miséricorde est grande ; et plein de confiance en votre grâce, je vous proteste que je veux sauver mon âme. Oui^ oui, je veux sauver mon âme^ dussé-je sacrifier ma fortune, mon honneur, ma vie même, pourvu que je me sauve. Si jusqu'ici j'ai été infidèle, je m'en repens, je déplore, je déteste mon infidélité, je vous en demande humblement pardon. Pardonnez-moi, mon bon Jésus, et fortifiez-moi en même temps, afin que je me sauve. Je ne vous demande ni les richesses, ni les honneurs, ni la prospérité ; je ne vous demande qu'une chose, c'est de sauver mon âme. Et vous, ô Jésus ! que ditesvous ? Voici la brebis errante qui revient à vous, ô bon pasteur ! embrassez ce pécheur repentant, bénissez ses larmes et ses soupirs, ou plutôt bénissez ce peuple si bien disposé, et qui ne veut plus chercher autre chose que son salut. Protestons, mes frères, aux pieds de Notre- Seigneur, que nous voulons, coûte que coûte, sauver notre âme. Disons-lui tous, les larmes aux yeux : Bon Jésus, je veux sauver mon âme. 0 larmes bénies, ô bienheureux soupirs !
Je veux, mes frères, vous renvoyer tous consolés aujourd'hui. Si donc vous me demandez mon sentiment
sur le nombre des élus, le voici : Qu'il y ait beaucoup ou peu d'élus, je dis que celui qui veut se sîfuver se sauve, et que personne ne se perd s'il ne veut se perdre. Et s'il est vrai qu'il y en ait peu qui se sauvent, c'est qu'il y en a peu qui vivent bien. Au reste, comparez ces deux opinions : la première, qui dit que le plus grand nombre des catholiques sont damnés ; la seconde, qui prétend au contraire que le plus grand nombre des catholiques sont sauvés ; représentez-vous qu'un ange, envoyé de Dieu pour confirmer la première opinion, vienne vous dire que non-seulement la plupart des cathohques sont damnés, mais que de toute cette foule ici présente, un seul sera sauvé. Si vous obéissez aux commandements de Dieu, si vous détestez la corruption de ce siècle, si vous embrassez avec un esprit de pénitence la croix de Jésus-Christ, vous serez ce seul qui se sauvera. Représentez-vous ensuite que cet ange revient parmi vous^ et que, pour confirmer la seconde opinion^ il vous dise que non-seulement la plus grande partie des catholiques sont sauvés, mais que de tout cet auditoire une seule personne sera^afitUée. Si vous continuez après cela vos usures, vos vengeances, vos affections criminelles, vos impuretés, vous serez ce seul qui se damnera. A quoi sert donc de savoir s'il en est peu ou beaucoup qui se sauvent ? Tâchez de rendre votre élection certaine par vos bonnes œuvres, nous dit saint Pierre. Si vous voulez, vous vous sauverez, dit saint Thomas d'Aquin à sa sœur, qui lui demandait ce qu'elle devait faire pour aller au ciel. Je vous dis la même chose : et voici comment je prouve mon assertion. Personne ne se damne s'il ne pèche mortellement, c'est de foi ; personne ne pèche mortellement, s'il ne le veut, c'est là une proposition théologique incontestable.
Donc personne ne va en enfer s'il ne le veut. La conséquence est évidente. Cela ne suffit-il pas pour vous consoler ? Pleurez les péchés passés, confessez-vous bien, ne péchez plus à l'avenir, et vous serez tous sauvés. Pourquoi donc tant se tourmenter, puisqu'il est certain que pour aller en enfer il faut pécher mortellement, que pour pécher mortellement il faut le vouloir, et que par conséquent on ne va en enfer que si on le veut ? Ce n'est pas là une opinion, mais une vérité incontestable et bien consolante ; que Dieu vous la fasse comprendre et vous bénisse. Amen.
DE LA MÉDISANCE
Cet homme qiii ne garde pas le sabbat n'est pas de Dieu.
{Évatujile selon saint Jean, Cli. IX.^
I. La sage nature, prévoyant les calamités dont la langue des médisants devait remplir le monde, l'a renfermée comme une bête féroce dans une cage garnie d'une double clôture, et bien défendue , afin que, enchaînée entre les dents, et emprisonnée derrière les lèvres, elle ne pût sortir qu'avec difficulté d'une prison si étroite. Mais à quoi ont servi ces précautions, sinon à la rendre plus dissolue, plus effrénée, plus indomptable ? Nous rencontrons à chaque instant des langues téméraires, qui, ne respectant ni le ciel ni la terre, prennent pur but de leurs traits ce qu'il y a de plus élevé dans
le monde, et s'efforcent d'obscurcir de leur souffle empesté la lumière des astres les plus éclatants. Voyez-le dans l'évangile de ce jour. Notre-Seigneur rend la vue à un aveugle ; et, pour ajouter encore au prodige, il prend de ses doigts sacrés un peu de boue sur le sol. Les scribes et les pharisiens à cette vue le maudissent, l'accusent de violer le sabbat^ et de renverser les rites sacrés comme un ennemi de Dieu : Cet homme qui ne garde pas le sabbat n'est pas de Dieu : tant il est vrai que la langue médisante ne sait tirer que le poison, même des fleurs les plus salutaires. Scribes perfides, n'y a-t-il donc pas à Jérusalem des scandales contre lesquels vous puissiez déchaîner votrelangue? Pourquoi donc lancer les traits de votre envie contre le Saint des saints ? pourquoi jeter le blâme sur ses actions les plus pures, sur ses paroles les plus sages, sur ses regards les plus tendres ? Pourquoi vous servir de ses miracles mêmes pour censurer un homme si merveilleux en toute chose ? Mais plutôt, gardons le silence ; car les cendres de ces malheureux pourraient se ranimer, et tourner contre nous leur langue envieuse. Il n'est que trop vrai que leur venin est passé sur nos lèvres. Trouverez-vous une place, une antichambre, un cercle d'oisifs, où la dévotion ne soit taxée d'hypocrisie par des langues médisantes et perfides, l'humilité de lâcheté, la pudeur de stupidité, où l'on ne se serve quelquefois des miracles eux-mêmes, c'est-à-dire des œuvres les plus saintes, pour discréditer les hommes les plus admirables? Langues maudites, enflammées par le feu de V enfer, parce qu'elles portent véritablement en elles un feu infernal, qui, s'il ne brûle pas, tache et noircit du moins les plus belles fleurs dans l'ordre de la nature, telles que la bonne réputation, l'honneur, le renom
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d'homme de bien ! Je veux donc aujourd'hui, avec tous les efforts de mon zèle, flageller ces langues médisantes ; et pour déraciner ce vice maudit, je veux vous faire voir que de tous les péchés, celui-ci est le plus facile à commettre : premier point; le plus difficile à remédier: second point, le plus digne du châtiment '.troisième point. Je sais que les détracteurs, en se sentant flagellés par moi, aiguiseront contre moi leur langue perfide ; peu m'importe ! qu'ils se déchaînent contre un homme qui mérite toute sorte d'ignominies, pourvu qu'ils se corrigent, et qu'ils répriment une bonne fois leurs médisances si préjudiciables à leur âme, à leur prochain et à l'honneur de Dieu.
IL C'est une chose vraiment étrange que les hommes ne cessent de se plaindre d'être mortels, et que malgré cela ils ne cessent de travailler pour rendre la mort plus facile et plus prompte. Remarquez combien d'inventions paraissent chaque jour pour hâter la mort ; que de plombs se fondent, que de fers s'aiguisent, que d'aciers s'affilent sous la forme de poignards, de traits, de lances, de piques, de cimeterres, pour frapper de près ou de loin, d'estoc et de taille, non-seulement avec sûreté, mais encore avec facilité? Et les armes à feu? à quel degré de perfection sont-elles arrivées aujourd'hui? Quels torrents de flammes vomit l'artillerie ! quels désastres causent les bombes ! Il semble que le ciel irrité n'avait pas assez de foudres pour nous punir, et qu'il fallait que la barbarie des hommes eût aussi les siennes. Pourquoi tant de peines, dans le but de rendre la mort plus facile? Cessez de vous étonner; il est une chose bien plus digne encore de votre stupéfaction. N'est-il pas plus étrange, en effet, que l'on voie parmi les hommes tant de soins pour conserver la vie civile, II. 12
laquelle consiste toute entière dans l'estime et la réputation dont on jouit; et que, d'ua autre côté, la plupart des hommes soient occupés tout le jour à la ruiner par la médisance ? N'est-il pas vrai que la langue médisante porte avec elle un arsenal entier d'armer? sanglantes, avec lesquelles elle marche contre nous? Observez-la bien, et vous lui verrez des arcs pour frapper de loin, des poignards pour frapper de près, des lances, des traits, des épées pour percer, etc. La chose paraîtrait incroyable, si elle n'était attestée par l'Esprit-Saint luimême : Exlenderuni Ungucun suam quasi arcum : dentés eorum arma et saglttœ, et lingua eorum gladius aculus. Faut-il s'étonner si de nos jours la médisance est facile? Hélas! il est aussi facile de médire que de parler : d'autant plus que les détracteurs se servent de leurs armes, pour attaquer leur ennemi, non en face, mais par derrière •• ils agissent en traîtres, et c'est pour cela que la médisance est considérée avec raison comme un vice bas, comme la morsure dun serpent. De même, en effet, que l'esclave n'ose dire du mal de son maître en sa présence, de même que le serpent mord en silence, ainsi que le détracteur frappe en secret, et s'acharne contre les absents. Qu'il ne vienne pas me dire que c'est le zèle qui le fait agir. Si c'était le zèle et la charité, il irait trouver celui qu'il croit coupable, et, s'armanl d'une sainte intrépidilé, il lui dirait avec le prophète : Arguam te, etsiatuam contra faciem tuam. Il ferait ce que fit autrefois ce fameux corsaire appelé Donide, lequel conduit, enchaîné en présence d'Alexandre-lc-Grand, reçut de ce monarque une réprimande terrible, parce qu'il infestait les mers de ses brigandages, et ruinait le commerce. Le prisonnier ne perdit pas courage, et d'accusé se faisant accusateur.
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il retourna contre le prince le reproche qu'il lui faisait, et lui dit * C'est la nécessité qui a fait de moi un pauvre pirate; tandis que c'est votre ambition qui vous a fait le brigand de tout un monde : je suis corsaire, parce que je n'ai que quelques vaisseaux à ma disposition ; si j'avais une armée, au lieu d'un corsaire, je serais comme vous un conquérant. Ainsi parle celui qui n'a pas moins de cœur que de langue ; mais les détracteurs qui ont plus de langue que de cœur, bien loin de se présenter en face devant le pécheur, le flattent au contraire, et font son éloge en sa présence, pour le percer plus sûrement de leurs traits quand il est ab. sent. Qui de vous, s'il en est ainsi, ne concevra pas aujourd'hui une profonde horreur contre ces hommes, ou plutôt contre ces traîtres? car jamais on n'est à l'abri de leurs traits; et vous pouvez être bien sûrs qu'ils feront avec vous ce qu'ils ont fait à l'égard de Job^ comme il le dit lui-même : Dès que je m'étais retiré d'eux, ils disaient du mal de moi.
m. Après avoir fait connaître le péché des détracteurs, qui consiste à frapper en secret, de loin, et par derrière, considérons avec quelle facilité ils lancent leurs coups. Rien ne représente mieux les médisants que ce monstre que vit autrefois le prophète Daniel, et qui était armé de trois rangs de dents. Non-seulement, en effet, ils ont des dents tellement tranchantes que l'Esprit- Saint les appelle une génération qui a des glaives à la place de dents ; mais de plus ils ont trois rangs de dents pour frapper avec plus de facilité, et faire plus de ravage d'un seul coup. Bien plus, si vous les considérez bien, vous verrez qu'ils ont des dents partout ; car ils se servent de tous les membres de leur corps pour déchirer -a réputation du prochain. Si vous voulez en avoir la
preuve juridique, mettez à la torture un détracteur de cette sorte, et tous ses membres confesseront qu'ils ont été coupables en diverses manières. Que la langue parle la première- Combien de fois as-tu déchiré la réputation du prochain ? Que de fois, répond-elle, ai-je imputé à d'autres des péchés qu'ils n'avaient pas commis, ou découvert des fautes cachées, aggravé des fautes pubhques ! Combien de fois ai-je cherché à ternir les actions vertueuses des personnages les plus illustres, en les niant, en les interprétant mal, en faisant passer pour péché leurs vertus mêmes ! Je confesse de plus que pour blesser avec plus d'artifice, j'emprunte souvent les figures de la rhétorique, comme il m'arriva l'autre jour dans un cercle de désœuvrés. La conversation étant tombée sur un certain chevalier et sur un religieux, j'employai la figure appelée exclamation ; c'est-à-dire que, après avoir dit du premier qu'il était en effet doué de toutes les qualités propres à son état, j'ajoutai : quel malheur qu'il se soit épris de cette personne, et qu'il reste depuis si longtemps éloigné des sacrements ! Et de ce religieux, si docte, si parfait, j'ai dit : quel dommage qu'il soit aussi opiniâtre, aussi colère, et qu'il ne trouve aucun supérieur qui veuille se charger de lui : J'emploie souvent aussi une autre figure dont se servit Judas pour vendre le Christ, lorsqu'il dit aux Juifs : Que voulez-vous me donner et je vous livrerai cet homme ? Il ne le nomma point, il ne dit point que le Christ était le Saint des saints, l'oint, le fils unique du Très- Haut, mais il dit seulement, je vous livrerai cet homme. Il est arrivé quelque chose de semblable, il y a quelques jours, à propos d'un certain personnage. Si vous voulez savoir toutes les autres fourberies dont je me sers pour médire, interrogez les autres membres ; car tous me
servent dans cet office. Interrogeons donc d'abord les yeux. Nous aussi, ré.pondent-ils, nous avons déchiré la réputation du prochain. Un jour, par exemple, qu'il était question de la modestie exemplaire d'une dame trèshonorée dans la ville, nous avons donné à entendre par un signe que l'éclat de sa chasteté s'était terni. Nous aussi, disent les pieds, nous pratiquons la médisance à notre manière : c'est ainsi qu'un jour, comme on faisait l'éloge d'un haut personnage, qu'on louait sa droiture dans les affaires, sa justice dans les compromis, son désintéressement, nous insinuâmes, en pressant le pied du voisin, que ces louanges n'étaient pas méritées. Nous ne sommes pas moins coupables, disent les bras : c'est ainsi qu'un soir, comme on admirait la piété et le recueillement d'un ecclésiastique, nous donnâmes un coup au genou du voisin, pour lui faire comprendre que ce prêtre n'était pas ce qu'on croyait. Nous n'en finirions point, si nous vouhons pousser jusqu'au bout cet examen. Concluons donc avec le Sage, qu'il n'est rien de plus facile que de ruiner la réputation du prochain ; puisque le détracteur médit avec les yeux, avec les pieds, avec les mains, avec tous les membres de son corps : Annuit oculis, terit pede, loquitur diijito, pravo corde machinatiir malum.
IV. S'il en est ainsi, me direz-vous, pour ne pas s'exposer au danger de faire tort au prochain, le meilleur parti sera de se taire. — Mais le silence a des dents aussi, et parfois il fait plus de mal encore que la parole. L'évangéliste saint Marc raconte que les princes de la Synagogue, non contents d'avoir cloué Notre-Seigneur sur la croix, blasphémaient contre lui. Que disaient ces impies? Ils niaient peut-être la consubstantiabilité divine de Jésus-Christ avec le Père éternel ? Non. Ils lui re-
prochaient peut-être la vanité de sçs, miracles ? Non. Ils traitaient peut-être de fables ses paroles, et de folie ses oracles? Nullement. Mais que diseient-ils donc? Ils passaient devant Lui, et blasphémaient en remuant leurs têtes. Est-ce donc un blasphème que de remuer la tête ? Oui, sans doute ; c'est ainsi surtout que les supérieurs blasphèment contre les inférieurs qu'i'.s veulent crucifier : Méventes capita sua. Dites-leur du bien de ce sujet dont ils ont conçu une mauvaise opinion. Dites-leur qu'il mérite une place plus distinguée, louez sa sagesse, son intégrité, son courage, son expérience dans le gouvernement, son habileté dans les emplois ; ils ne vous répondront pas en termes dédaigneux que vous êtes mal informé, et qu'ils connaissent mieux que vous celui dont il est question. Ils se reprocheraient, comme un grand péché, de parler ainsi. Ils vous répondront par leur silence : Moventes capita sua Pendant que vous parlez, ils se mettront à regarder l'azur de la voûte, les arabesques des corniches, les figures des tapisseries ; ils baisseront les paupières, se presseront les lèvres, hausseront les épaules ; et avec un mouvement mystérieux de tête, sans rien dire autre chose, ils blasphémeront contre ce pauvre homme à ciui ils veulent du mal. « Ils blasphémaient en remuant leurs têtes, dit saint Augustin, et ce qu'ils ont fait à Notre-Seigneur, ils l'ont fait aussi à tous les saints, qu'ils ont persécutés, tournés en dérision, et affligés de toute manière. » Saint Pierre Chrysologue remarque à propos du grand prêtre Zacharie, père de saint Jean-Baptiste, qu'étant devenu muet, il parla plus haut par son silence qu'il n'eût pu le faire par de grands éclats de voix ; car il fit entendre au peuple que cette infirmité cachait de profonds mystères : Oh quanta silmtio nascitur vox! Ainsi les médisants disent
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par leur silence phis de mai de cet homme que ne pourraient en dire de bien tous ceux qui le louent. Ce silence étonne tout le monde ; chacun se dit : il y a là du mystère ! Se taire, branler la tête aux éloges d'un homme que tout le monde loue, il y a certainement là-dessous quelque mystère. Oh quanta silentio nascitnrvox ! >'"appelez pas ces détracteurs des lions qui déchirent, mais plutôt des chiens qui mordent sans aboyer, des hmes sourdes qui rongent sans bruit ; appelez-les avec le Sage des serpents qui mordent en silence : Si mordent serpentes in silentio, nihil eo minus hahet qui occulte detrahit.
Grâce à Dieu, me direz-vous, je ne suis pas de ces gens-ià ; je loae ceux qu'on loue devant moi Je les loue froidement, il est vrai, mais enfin je les loue. — Eh bien : je vous dis que cet éloge si froid a ses dents pour déchirer la réputation du prochain , parce que ceux qui écoutent s'aperçoivent très-bien du motif qui vous fait agir ainsi ; au lieu de diffamer en blâmant, vous diffamez en louant. On parle avec les plus grands éloges devant vous de la vertu de cette femme, de la droiture de ce magistrat^ de la charité de ce gentilhomme : si vous parhez autrement, vous auriez contre vous tous ceux qui les louent ; que faites-vous donc ? Vous louez comme les autres, mais avec un éloge si parcimonieux, que vous faites bien connaître à tous que vous êtes un aspic, qui veut mordre sans laisser aucun signe de la blessure quïl fait. Mais tout le monde comprend bien votre conduite ; elle a été flétrie déjà par le philosophe Favorinus : «. Il est plus honteux, dit-il, d'être loué médiocrement et froidement que d'être blâmé avec acharnement. » Tous voyez maintenant combien il est facile de déchirer la réputation d'autrui ; car les détracteurs ressemblent
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à ces serpents à tête blanche, qui n'ont point de dents, mais qui empoisonnent doucement avec leur bave. Ainsi les détracteurs mordent le prochain en le louant. V. Vous avez raison, mon père, dit-on : tonnez contre ces traîtres qui font comme les scorpions, lesquelles embrassent avec leurs pattes, mais donnent la mort en embrassant ; pour moi je ne fais pas de même, je loue quiconque est digne d'éloge, je loue beaucoup ; mais ensuite... Je vous entends, vous êtes comme ces sorcières qui ensorcellent les enfants en les caressant : et c'est en cela que consiste le comble de l'art pour les détracteurs. Pour ruiner la réputation du prochain, que font-ils ? Ils commencent leurs perfides discours par des éloges magnifiques ; puis, avec un mais, ils détruisent tout ce qu'ils ont dit. Comme ce jeune homme est bien !
quel beau talent ! quel jugement ! mais Le voilà ce
mats dont je vous parlais tout-à-l'heure . Cette femme est une personne honorable, mais.... Celui-ci est un
homme de hien, mais Ah! ce mais en dit plus que
ne pourrait le faire un long tissu de médisances. Ma langue, dit le Psalmiste au psaume M, ma langue est la plume d'un scribe qui écrit vite. Telle est la langue des détracteurs de cette sorte. Un notaire qui a beaucoup à écrire écrit vite ; et, pour avancer davantage, il se sert d'abréviations. C'est là ce que fait le médisant. Savezvous quelle est cette femme qui passe ? dira-t-il ; c'est cette femme, vous savez bien ? — Quel est ce religieux ? — Comment, vous l'avez oublié ? C'est cet homme, vous savez ? — Ah ! langue diabolique ; puisque vous voulez dire du mal du prochain, parlez du moins clairement, sans forcer ceux qui vous écoutent à soupçonner des choses beaucoup plus graves que celles que vous auriez pu lui imputer par une médisance ouverte. Quel-
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quefois, dit saint Bernard, ceux-là même qui font profession de vertu ont recours à ce genre d'artifice pour médire, employant une certaine sorte de médisance modeste, qui se donne de la compassion. Une dévote vient vous trouver ; et tirant du fond de son cœur un long soupir, les yeux baissés et tristes, d'un air qui respire la plus tendre compassion, elle commence à louer une jeune fille. La connaissez-vous ? dit-elle. Combien elle est sage et modeste ! je lui veux tout le bien possible, mais.... je veux vous dire la chose^ afin que vous priiez Dieu pour elle. La pauvre malheureuse ! j'en ai le cœur navré, elle a succombé. — Ah ! langue scélérate ! (I Nous voyons, ajoute saint Bernard, sortir la malédiction d'une bouche qui semble compatissante. » Certaines langues, usées pour ainsi dire par la prière, pratiquent la médisance, sous prétexte de charité ; et elle est alors d'autant plus persuasive, que ceux qui l'écoutent croient qu'elle part moins de la malice que d'une compatissante affection. Trouvez-moi maintenant un péché où il soit plus facile de tomber que celui de la médisance, puisqu'il est si facile de médire, et qu'on peut le faire soit en disant \rai, soit par le mensonge, soit en parlant, soit en se taisant, soit en louant, soit en se blâmant, soit par orgueil, soit par envie, soit par haine, soit par charité. Vous ne trouverez pas un heu où l'on ne médise : on médit dans les antichambres, dans les magasins, dans les maisons^ dans les soirées, dans les réunions, jusque dans les églises en attendant le sermon. On médit à ces tables, à ces festins où les détracteurs dévorent mon peuple comme du pain, dit le Seigneur. Dans un repas, on sert différents plats ; il y a le premier service, le second service, le dessert ; mais le pain est sur la table depuis le commencement jusqu'à
la fin on ne cesse de médire : Dévorant plebem meam sicut escam panis. La réflexion est de saint Augustin : « A la table des détracteurs, dit-il, on sert tantôt ceci, tantôt cela, mais toujours du pain : Cœtera, modo hœc, ma la illa,semper autem panem. » C'est ainsi, détracteurs, que vous ruinez l'honneur de votre prochain , cet honneur, pour lequel les gens de lettres répandent tant de sueurs ; cet honneur, pour lequel tant de gentilshommes versent leur sang : cet honneur, pour lequel tant de femmes se condamnent à une retraite continuelle, à porter des habits déchirés, à mendier leur pain, disant avec le sage : Une bonne renommée vaut mieux que de grandes richesses ; et cet honneur^ vous le dévorez comme si c'était du pain : Devoram plebem meam sicut escam panis.
VI. Mais ce n'est pas seulement contre celui qui médit qu'il faut s'élever, il faut encore reprendre ceux qui ne se font aucun scrupule de l'écouter. Qui en elïet aurait l'envie de médire, si toutes les fois que le médisant ouvre la bouche, personne ne l'écoutait, personne ne lui répondait ? « Ce qui fait que ce vice est très-commun, dit St-Paulin, c'est qu'on écoute volontiers la médisance. )) S'il est si fréquent de nos jours, c'est que non-seulement la médisance plaît à celui qui la fait, et lui donne l'air d'un homme habile, au courant de tous les secrets, sagace à pénétrer les motifs cachés des actions d' autrui, mais encore qu'elle est agréable à celui qui l'écoute, et c'est là ce qui encourage le détracteur ; car il sait bien qu"cn racontant un fait qui vient de se passer, et qui est encore ignoré, il sera reçu avec applaudissement, et écouté avec attention : Quia pêne ab omnibus libenter auditur. Oui, presque tous écoutent volontiers la médisance, non-seulement les méchants, à
cause du plaisir qu'ils éprouvent à savoir qu'il y en a d'autres méchants comme eux, mais encore les bons, parce que les vices d'autrui semblent faire ressortir davantage encore leur vertu, de même que l'ombre fait ressortir la couleur. 0 sainte charité ! c'est à vous de guérir cette inclination générale que nous éprouvons à médire. La charité, dit l'apôtre, couvre tous les péclu's ; tandis que la médisance, au contraire, les découvre et les publie. Lors même qu'il est question d'un pécheur public, la charité rappelle que bien des innocents ont été diffamés. Notre-Seigneur Jésus-Christ lui-même, de quels excès n'a-t-il pas été accusé ? Gardez-vous donc de la colère de Dieu, non-seulement^ vous détracteurs, mais vous encore qui les écoutiez si volontiers ; vous qui les recherchez, vous qui les soUicitez de mille manières à médire^ vous enfin qui, connaissant la fausseté de leurs accusations, n'avez pas une parole pour défendre ceux qu'ils calomnient. Gardez-vous, vous dis-je, de la colère de Dieu.
Mais, me direz-vous, je ne la crains point, car je ne déchire pas la réputation d'autrui, je ne fais que rapporter ce qu'on m'a dit, en le confiant à quelqu'ami, nu à quelque personne sûre qui m'a promis un silence absolu ; et d'ailleurs je me garderai bien de mentir. — Vous rapportez ce que les autres vous ont dit ? Donc vous êtes comphce de leurs péchés ; car ce qu'on vous a dit, vous deviez, à titre de justice et de charité, le tenir secret. Audisti verbum adversus proximum tuum f Commoriatur in te. Avez-vous appris quelque chose contre votre prochain, que cela reste enseveli en vous Que serait-ce si loin de là, vous alhez, par une impiété indigne d'un chrétien, inquiéter les morts dans leurs tombes, et dire du mal de votre père, de votre mère défunts '^
Celui-là, dit Cassiodore, est étranger à toute idée de piété, qui médit des morts. Laissez les morts en paix, et n'inquiétez pas les vivants ; mettez un frein à votre langue, priez Dieu avec le prophète de mettre une garde à votre bouche, dites-lui : Seigneur, scellez ma bouche par un silence toujours bien réglé ; ne permettez pas que ma langue s'échappe de sa prison, pour détruire la réputation du prochain ; retenez cette bête féroce dans ses hens, afin qu'elle ne fasse plus de tort à autrui par ses médisances, et donnez-moi une sainte liberté pour m'opposer à quiconque voudra médire désormais en ma présence.
Vil. C'est déjà beaucoup de ne pas médire à l'avenir, et ce serait une grande grâce,, si Dieu mettait une sentinelle à nos lèvres, afin qu'aucune parole n'en sortît sans la circonspection nécessaire, et que notre langue ne se laissât jamais aller à médire du prochain. Mais ce n'est pas encore assez, il ne suffit pas de ne plus faire de mal à l'avenir, il faut encore réparer celui qu'on a fait. Nous touchons ici le point le plus délicat, et vous allez comprendre qu'autant la médisance est facile, autant le remède en est difficile. Dans quelles perplexités se trouve le détracteur après avoir médit? Perplexités intérieures et extérieures. Quant aux premières, il est certain que la médisance ôtant au prochain le trésor le plus précieux, elle ne peut =c remettre sans une réparation suffisante, et c'est là le nœud delà difficulté. Ou vous avez révélé une faute vraie mais inconnue, ou vous avez accusé faussement votre prochain. Dans ce dernier cas vous êtes obligé de rétracter ce que vous avez dit, et de déclarer que vous avez été un menteur, un curieux, un méchant, ou du moins que vous avez été imprudent et inconsidéré. Si vous avez révélé une faute vraie mais
cachée, c'est bien autre chose encore ; car il faut réparer le mai que vous avez fait, sans recourir au mensonge. C'est ici qu'il faut toute la patience et toute la discrétion d un confesseur^ pour trouver le moyen de sauver la chèvre et le chou, comme dit le proverbe, c'est-à-dire de rendre au prochain la réputation que vous lui avez enlevée, sans mentir toutefois. Les théologiens vous diront en ce cas de le louer en quelqu' autre matière, afin de dissiper ainsi les ombres que vous avez jetées sur son caractère. Tout cela est vrai, mais il est bien rare qu'une blessure contre la réputation du prochain ne laisse pas de cicatrice, et Plutarque avait bien raison de dire que même après la guérison de la blessure, la cicatrice reste encore. Mais enfin, d'une manière ou d'une autre, il faut vous rétracter. Me rétracter? Oui sans doute, c'est le sentiment de tous les théologiens, de tous les docteurs et de tous les saints Pères qui ont écrit sur ce sujet : vous n'en trouverez pas un seul qui vous dispense de cette obligation. Mais qui m'impose cette obligation. — L'honneur du prochain que vous avez diffamé ; le droit de cette famille dont vous avez taché l'honneur. Dieu, la nature, toutes les lois. «Le péché n'est remis qu'autant que l'on restitue ce que l'on a enlevé. » 11 n'y a pas de milieu : il faut ou vous rétracter ou vous damner, ou chanter la palinodie ou gémir pour toujours en enfer. — Mais mon honneur ? — Mais votre âme? Point de miheu ; ou vous rétracter, ou vous damner. Quelle perplexité !
VIII. Eh bien ! je me rétracterai. — Vous vous rétracterez, c'est vrai ; mais qu'il est difficile de rétablir la réputation de celui à qui vous l'avez enlevée par vos médisances ! Qu'il est difficile de détruire l'effet de tous ces propos que vous avez si injustement propagés ! Oh !
que d'angoisses, non-seulement ici-bas, mais encore en enfer ! Vous faites une médisance ; celui-ci vous écoute, et la rapporte à d'autres ; votre médisance passe ainsi de bouche en bouche. Comment réparer tout ce mal ? Si vous jetez une pierre dans une pièce d'eau, il se forme d'abord un cercle étroit^ puis un plus grand, et ainsi de suite, jusqu'au bout du vivier. lien est ainsi de la médisance : vous jetez une parole qui touche Ihonneur d'autrui, elle fait un cercle, puis un second, puis un troisième ; ces cercles vont toujours en s'élargissant, ils s'étendent toujours davantage, et portent la connaissance du déshonneur d'autrui dans tout le voisinage, dans le pays tout entier, dans toute une ville. Essayez maintenant de retirer la pierre, et de défaire ces cercles qui portent au loin le déshonneur du prochain ! Quelles difficultés ! surtout si la médisance, ordinairement si agile et si prompte, s'est déjà étendue au loin. Comment réparer en ce cas tout le mal qu'on a fait? Vous dites que lorsque vous vous êtes rétracté, et que vous avez fait toutes les dihgences possibles pour réparer votre faute, vous n'êtes plus obligé à rien : je vous l'accorde; mais il s'agit de savoir si vous avez fait tout ce que vous deviez faire, et c'est là un sujet d'angoisse, et pendant la vie et à la mort.
Je dis : comment réparer tout le mal qu'on a fait? La médisance, en effet, en enlevant au prochain sa réputation, le prive non-seulement d'un trésor supérieur aux richesses, mais encore d'une condition importante pour acquérir celles-ci. Lorsqu'un homme a une bonne réputation, on a confiance en lui, on lui confie des affaires proportionnées à son talent, des postes lucratifs, d'où il tire un profit temporel, souvent très-considérable. Or. si le médisant le discrédite dans l'opinion publique, il lui
porte préjudice, non-seulement clans son honneur, mais encore dans sa fortune. Détracteurs, vous croyez que le dommage causé par vos médisances n'est que passager, mais vous êtes dans une étrange illusion. Cette parole que vous avez lancée dans la conversation, ce mot si expressif a passé, il est vrai, et s'est dissipé dans l'air : Vœ unum ahiit, dit l'Esprit-Saint dans l'Apocalypse ; mais le tort causé par cette parole dure après elle, et s'étend au loin : Ecce veniunt adhuc duo vœ post hœc. Cette jeune fille est sur le point de faire un mariage avantageux; on s'informe de sa famille, de sa dot, de sa conduite ; et vous allez malignement murmurer à l'oreille d' autrui qu'elle reçoit des présents d'ailleurs, vous jetez d'odieux soupçons sur sa vertu. Le mariage se rompt, et la pauvre jeune fille reste sans appui. Comptez, si vous le pouvez, tous les dommages que vous lui avez faits. Yeniunt vceposl hœc. Il est question d'un religieux qui dirige un grand nombre d'âmes, qui convertit dans la chaire, qui instruit dans le confessionnal, et ouvre à beaucoup la porte du ciel. Vous dites que c'est un hypocrite, quil séduit les simples, et par vos médisances vous lui ôtez les moyens de ramener les pécheurs à Dieu. Quel tort ne causezvous pas ainsi. Veniunt vœ post hœc. Ce négociant est en grand crédit, il est recherché de tous, et reçoit des commissions de toutes parts ; vous le faites passer pour un fripon ; vous allez dire partout que sa fortune n'est qu'apparente. Il tombe en faillite, sa famille est ruinée; comment pourrez-vous réparer tous ces maux qu'a causés votre langue? Veniunt vœ post hœc. Cet homme n'a pour se soutenir lui et sa famille que la faveur de ce grand qui le protège, de ce maître qu'il sert ; vous le rendez suspect. Votre parole a passé : vœ unum ahiit. Mais on lui donne son congé, on le chasse de la mai-
son, et ce malheureux est réduit à l'indigence avec sa famille ; il ne peut plus donner à ses fils une éducation convenable, et ses filles, pour avoir du pain, sont forcées de vendre leur honneur. Que de maux, que de malheurs ! Yeniunt adhuc duo vce post hœc. Or, tous ces maux, tous ces dommages, c'est vous, détracteurs, qui en êtes la cause ; vous aurez à en rendre compte à Dieu, et vous êtes obligés de les réparer. Quelles difficultés, quelles angoisses !
IX. Nous venons de voir qu'il n'y a rien au monde de plus facile ni de plus ordinaire que la médisance, et d'un autre côté qu'il y a une obhgation indispensable de réparer le tort qu'on a fait par elle : je m'en remets à vous; décidez vous-mêmes si cette réparation n'est pas extrêmement difficile. Combien de fois avezvous entendu déchirer la réputation du prochain? Quels dommages n'en sont pas résultés? Eh! bien, est-on jamais venu chez vous pour se rétracter? Le tort que vous avez souffert par la médisance a-t-il jamais été réparé? S'il y a une obligation stricte de rétablir l'honneur du prochain, et de réparer le tort qu'on lui a fait, d'où vient que les médisants aiment mieux persévérer dans la disgrâce de Dieu, être exclus du paradis et jetés dans l'enfer, que de se rétracter, et de remplir leurs obligations? Ilélas! je le dis avec larmes^ c'est là une affaire d'une extrême difficulté, et qui met le détracteur dans un péril évident de damnation. Et si, parmi le grand nombre de ceux qui disent du mal de leur prochain, il en est un ou deux qui consentent à se rétracter, comment le font-ils? Ils se contentent de quelques paroles générales et vagues. Après avoir déchiré l'honneur du prochain, vous croyez avoir satisfait en toute justice à votre obhgation envers lui, en vous contentant de dire :
j'ai parlé dans un accès de colère, la passion m'a emporté^ je lai entendu dire, etc. Ce n'est pas assez, mais il faut dire clairement : le fait que j'ai avancé n'est pas vrai, la personne n'est pas coupable ; et s'il faut jurer pour le faire croire, les théologiens enseignent qu'il faut alors avoir recours au serment^ quand le mal qu'on a dit est faux. Oh ! que le remède est amer l On se laissera mourir plutôt que d'avoir recours à un moyen si difficile, et qui répugne tant à l'orgueil. Voyez donc à quelle extrémité se réduit le détracteur! 11 se met en un péril évident de damnation. S'il en est ainsi, détracteurs, je vous attends au tribunal delà justice divine. C'est là que je vous donne rendez-vous, disciples de Lucifer, vous qui avez appris de lui à dire du mal de celui-ci à celui-là, pour dire ensuite du mal du dernier au premier, comme faisait le démon, qui parlant avec Job disait du mal de Dieu, et parlant avec Dieu disait du mal de Job. C'est là que je vous attends, malheureux, qui ruinez la réputation de vos frères; c'est là que vous paierez jusqu'à la dernière obole le tort que vous leur avez fait. Ah ! mes frères, je vous en prie par l'amour que j'ai pour votre salut éternel, tremblez d'arriver à la mort avec l'obhgation de réparer l'honneur d'autrui; car s'il est si difficile pendant la vie de satisfaire à cette obhgation, sera-ce à la mort qu'on le fera? Si la médisance est facile et le remède difficile, elle sera de plus 'punie de Dieu comme elle le mérite.
II
SECONDE PARTIE
X. Hélas! quels feux, quelles ardeurs, quelles souffrance ! A mon secours, à mon secours. Qui se lamente ainsi? Quelle est cette voix lugubre? C'est celle d'un pauvri damné. Demandez-lui qui il est. — Je suis le mauvais riche — Que veux-tu, que demandes-tu ? — Je demande il Lazare qu'il trempe Vextrémité de son doigt dans l'ean 'pour rafraîchir ma langue. Pourquoi demandes-tu de l'eau : n'est-ce pas par la faim que Dieu punit l'intempérance? Je demande de l'eau parce que je souffre des ardeurs du feu. — Mais, malheureux, le feu ne te brûle-t-il que la langue? tes pieds ne sont-ils pas enchaînés dans des hens de feu? ta poitrine n'est-elle pas transpercée par des lances de feu ? Ton cœur n'estil pas rongé par des vers et des serpents de feu ? Pourquoi ne demandes-tu donc de rafraîchissement que pour ta langue? — Parce qu'à elle seule elle a commis toutes les fautes ensemble, elle souffre à elle seule toutes les flammes à la fois. Ta langue à elle seule a été selon les paroles de l'apôtre saint Jacques un monde d'iniquité, u)dvcrsitas iniquilatis, et c'est pour cela que l'enfer tout entier avec tous ses tourments s'acharne contre elle. Saint Pierre Chrysologue fait remarquer que le mau-
vais riche se plaignait surtout des ardeurs qu'il souffrait dans sa langue, à cause des médisances dont il s'était rendu coupable : Quasi reliquum corpus ab incendio immune. Sed lingua plus ardet quia mala dixit. Oh ! quel enfer vous est préparé, détracteurs, pour vous faire expier ces médisances dont votre langue maudite a infesté le monde ! Continuez à médire de votre prochain ; un châtiment terrible vous est réservé : Dilexisti verba prœcipitationis , lingua dolosa, propterea Deus destruet te in finem. La justice divine vous attend à votre lit de mort, c'est là qu'elle vous fera souffrir un enfer anticipé. Là, vous vous débattrez comme une furie, vous mugirez comme un taureau, et vous sortirez de ce monde sans un prêtre qui vous assiste et vous soulage en vos angoisses, sans sacrements qui vous fortifient dans votre agonie, et vous irez rejoindre le mauvais riche en enfer, où votre langue criminelle expiera ses médisances en des ardeurs intolérables. Qui sait ? Dieu, pour vous frapper plus sûrement, vous fera peut-être mourir d'une mort subite et imprévue. N'estce pas là le châtiment ordinaire des détracteurs ! Ecoutez ce que dit le Saint-Esprit dans Iss proverbes : 3Ion fils, crains le Seigneur, et ne te môle point aux détracteurs, parce que leur perte arrivera subitement. Oui, les détracteurs ont coutume de mourir de mort subite et imprévue , et c'est avec raison ; car, ayant agi en traîtres, il est juste que la mort, qui seule est capable de réduire au silence leur langue maudite, les frappe en rsître à son tour.
XL Mais pourquoi la justice de Dieu est-elle si rigoureuse à leur égard ? Savez-vous pourquoi ? Parce qu'il les a en abomination, et qu'il n'est rien au monde que Dieu haïsse plus que le médisant^ lequel est d'un na-
turel entièrement opposé à celui de Dieu. Dieu, en effet, est tout charité : Deuschariias est. Le médisant est toutmécliancelé, tout venin. Dieu est d'une bonté, d'une prévenance infinie; il est tout occupé à cacher nos fautes pendant que nous vivons. Le médisant au contraire est tout occupé à dévoiler les faiblesses les plus secrètes de son prochain. Dieu inchne toujours à la miséricorde ; le médisant est cruel, et sans pitié pour les fautes de ses frères. Hélas ! c'est là ce qui m'arrache des larmes ! De quel front, détracteurs, oserez-vous, à votre mort, demander à Dieu miséricorde ; vous qui n'en avez jamais usé à l'égard de votre prochain ; vous qui n'avez jamais voulu lui pardonner aucune faute ; vous qui, cruels et impitoyables, l'avez méprisé avec hauteur, accusé avec arrogance, et déchiré publiquement dans toute occasion sa réputation ? Vous mourrez en désespérés, c'est là le châtiment qui vous attend ; oui vous mourrez sans aucun sentiment de confiance en la miséricorde de Dieu, qui vous persécutera et vous traitera avec une extrême rigueur, comme il le déclare luimême : Detrahentem sccreto proximo stio liunc persequebar ; comme l'éprouva ce détracteur célèbre, qui pressé de se confesser au dernier jour de sa vie, et de demander miséricorde à Dieu pour ses médisances, répondit : quelle miséricorde ? Vous voulez que Dieu couvre la multitude de mes péchés, et qu'il cache, sous le manteau de sa miséricorde, tant de crimes que j'ai commis, lorsque je n'ai fait pendant ma vie que découvrir les fautes de mes frères, comme fit Gain, qui fut pour cela maudit de Dieu et de son père ? En disant ces mots, il tira la langue; et la montrant avec le doigt, comme la cause de sa perte éternelle, il s'écria : C'est cette langue maudite qui m'a condamné à l'enfer. Au
même instant sa langue se gonHa de telle sorte quïl ne put la retirer, et il mourut ainsi en se la mordant comme un démon. Croyez-vous maintenant que Dieu poursuit à mort les langues médisantes ? Detrahentem secreto proximo suo hune 'persequehar.
XII. Concluons donc ce sermon par ces paroles de TEsprit-Saint : La tnort de la langue est une mort trèsfuneste et l'enfer vaut mieux qu'elle. Oui, je le répète, puisque c'est un oracle de la vérité suprême, laquelle ne peut mentir : l'enfer vaut mieux qu'une langue médisante ; parce que l'enfer ne brûle que les coupables, tandis que la mauvaise langue brûle les innocents euxmêmes ; parce que l'enfer ne brûle que les ennemis du Christ, tandis que la mauvaise langue, comme le remarque saint Augustin, crucifie le Christ lui-même ; parce que l'enfer est un effet de la justice divine, tandis que la mauvaise langue est un effet de l'injustice et de la perversité des hommes. L'enfer reconnaît le souverain domaine de Dieu, et lui obéit; la mauvaise langue secoue son joug, et essaie de se soustraire à son domaine. L'enfer discerne entre les péchés, et afflige les damnés d'une manière proportionnée à leurs crimes ; la mauvaise langue s'attaque à toutes les vertus, elle cherche à faire passer la piété pour hypocrisie, la chasteté pour faiblesse d'esprit, la douceur pour lâcheté, la libérable pour une prodigalité coupable, le zèle de la justice pour cruauté. Il est donc très-vrai que l'enfer vaut mieux qu'elle. Et vous ne voulez pas que je m'indigne contre ces indignes détracteurs, que j'appehe leurs langues maudites, aspics, vipères, dragons, basilics de feu, plus venimeux et plus dévorants que ceux que produit l'enfer lui-même ? Vous ne voulez pas que je leur annonce qu'ils auront bientôt sur la langue plus
de feu que n'en contient dans son sein la fournaise la plus ardente ? Détracteurs, comment la langue ne vous sèche-t-elle pas dans la bouche ? Ah ! il vaudrait bien mieux pour vous qu'elle fût rongée des vers en cette vie, comme il arriva à l'un des vôtres ! Vous auriez du moins le bonheur de ne pas la voir brûler et déchirer pendant toute l'éternité parles démons en enfer, comme un médisant le fit voir après la mort à un de ses amis, dans une horrible vision. Ce malheureux était entouré de démons en forme de serpents, qui, avec des langues armées de trois dards, le perçaient de toutes parts : il lui sortait de la bouche une langue si longue qu'elle lui tombait jusqu'à terre, et une autre troupe de démons était occupée à la tourmenter, celui-là en la taillant avec des ciseaux de feu, et lui-même se la déchirait en morceaux avec les dents : puis ces morceaux se réunissaient pour être coupés et recoupés de nouveau pendant toute l'éternité. Ah ! langues maudites ! qui vous étendez avec tant de liberté sur l'honneur du prochain, n'épargnant ni les vivants ni les morts, déchirant la réputation des autres ; par un supplice digne de vous, vous serez pendant toute l'éternité tenaillées, vous vous déchirerez vous-mêmes, et vous deviendrez la pâture des démons avec un opprobre éternel. Ah ! il vaudrait mieux pour vous, détracteurs, avoir cent enfers plutôt que d'avoir des langues si maudites. Exposerez-vous donc votre salut, en néghgeant de garder votre langue ! dites plutôt : Non loquatur os meum opéra Iwmiiinm : il est important pour vous de prendre aujourd'hui cette résolution, et d'y tenir. Quelle imprudence, mes frères, quelle erreur, quel aveuglement ! Serait-il possible que nous refusassions aujourd'hui de prendre cette résolution ? Si jusqu'ici nous avons com-
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mis tant de médisances, quel remède faut-il employer? Celui-là même que Moïse employa contre les serpents de feu, images des détracteurs, et qui firent au désert tant de victimes parmi les enfants d'Israël. Ce remède, ce fut que tous regardassent le serpent de bronze élevé par le saint législateur. Quœ cum iderciissi aspicerent sanahanlur. Divin médecin de nos âmes, vous avez dit qu'il faut que le fils de l'homme soit élevé, afin qu'aucun de ceux qui croient en lui ne périsse. Tombez donc tous aux pieds de Jésus ; et, s'il y a dans cette assemblée des détracteurs, qu'ils lèvent les yeux, qu'ils regardent riïomme-Dieu élevé pour eux sur la croix, s'ils veulent que les serpents de feu soient éteints, et que leurs langues maudites perdent leur venin. Voyez comme tous ces membres sacrés vous apprennent à réprimer votre langue. Ces yeux divins, éclipsés pour l'amour de vous, vous avertissent de fermer les vôtres aux défauts de votre prochain. La plaie de son cœur ouvert pour votre salut vous avertit de fermer votre bouche envenimée par la haine. Ces lèvres éloquentes de l'Homme-Dieu, réduites pour vous au silence par la mort, vous avertissent de réprimer vos langues médisantes par le lien de la charité fraternelle. Ce sont vos langues qui ont été les ministres les plus cruels de la Passion de Jésus-Christ, comme le remarque saint Augustin : Mugis fuit Domini necatrix Judœoriun lingua quam militum mamis. Regardez Jésus sur la croix : qui a aiguisé ces épines si pénétrantes ? Ce sont les traits perçants des langues médisantes. Qui a rempH d'ame»tume cette bouche divine ? Le fiel amer des langues médisantes. Qui a enfoncé ces clous ? Les coups des langues médisantes. Qui a déchiré et couvert de plaies, de la tète aux pieds, Notre-Seigneur Jésus-
Christ ? La méchanceté, l'envie, la fureur des langues médisantes. Qui l'a suspendu sur la croix, et fait mourir parmi tant d'angoisses ? La barbarie, l'inhumanité des langues médisantes. Magis fuit necatrix Domini JudœruDi lingua quiim militum manus. Donnez-moi donc aujourd'hui, ô mon amour crucifié, un de vos clous, afin que je cloue ce matin la langue de ce détracteur qui m'écoute. Ou plutôt^ déliez-la, médisants, et si jusqu'ici vous vous en êtes servis pour déchirer le prochain et pour offenser Dieu, employez-la aujourd'hui à demander pardon à Dieu, et à réparer le tort que vous avez fait au prochain. Celui qui ne péchera pas en paroles est un homim parfait, dit l'Esprit-Saint. Si donc nous avons fait jusqu'ici un si mauvais usage de notre langue, sanctifions-la aujourd'hui par nos gémissements et nos larmes ; disons tous à Jésus : Mon Dieu, pardonnez-moi toutes mes médisances, llélas ! ma langue a perdu mon âme ! Pardon, mon Dieu, pardon. Mais cela ne suffit pas; il faut encore demander pardon à ceux que vous avez diffamés et calomniés. Il faut de plus réparer le tort que vous leur avez fait. Allez donc, dès aujourd'hui, trouver ceux à qui vous avez fait vos confidences criminelles, et rétractez-vous ouvertement ; parlez clairement, dites que vous avez menti ; et si le fait était vrai, maisinconnu, louez votre prochain du mieux que vous pourrez. Si ce remède vous paraît amer, clouez votre langue aux pieds de Jésus crucifié, par un ferme propos de ne plus jamais dire du mal de votre prochain. Voulez-vous conserver en paix votre conscience, à la vie et à la mort, faites ce que Saint- Augustin recommandait à tous ceux qui avaient avec lui quelques rapports : c'est-à-dire ne parlez jamais ni peu ni beaucoup des fautes d'autrui. Je parle à vous,
langue chrétienne, sur laquelle a reposé tant de fois Notre-Seigneur Jésus-Christ dans la sainte Eucharistie ; qui avez tant de fois pénétré dans son cœur ouvert, qui avez été si souvent lavée, purifiée, empourprée de son sang précieux : ne parlez jamais ni peu ni beaucoup des fautes d' autrui. Cette résolution bien observée nous servira pendant la vie, à la mort, et pendant toute l'éternité ; car il est certain que celui-là seul vit en paix qui voit, écoute et se tait.
mmm pour le jeudi
DE LA MORT
Voici qu'on einporlail le fils unique d'une mère, qui était mort.
lEvaiiijile selon saint Luc. Ch. VIIj.
1. Je viens aujourd'hui, misérables mortels, ouvrir devant vous une école qui doit dissiper vos illusions, en exposant à vos regards le cercueil d'un jeune homme défunt. Je voudrais vous apprendre par là cette grande leçon qu'on ne saurait jamais assez répéter du haut des chaires, et pour laquelle les hommes ont une horreur invincible : à savoir qu'il faut mourir. Oh ! quelle dure nécessité ! Sans égard pour le sang, pour le rang, pour la fortune, sans épargner ni la jeunesse, ni la vieillesse, la mort frappe à droite et à gauche, et les hommes et les femmes, et les plébéiens et les no-
bles, et les vieux et les jeunes ; elle moissonne et emporte tout, comme vous le voyez aujourd'hui dans ce jeune homme, fils unique d'une mère désolée. Voyez-le, frappé comme une fleur des champs au printemps de ses jours, par la faux indiscrète de la mort. Pauvre jeune homme, en le voyant pâle et défiguré, je me sens pris de compassion pour lui, et son exemple ne m'apprend que trop que la mort frappe les jeunes gens les plus robustes, aussi bien que les vieillards décrépits. Ses yeux fermés, ses lèvres muettes, ses traits sans expression m'apprennent qu'il faut finir par mourir. J'essaie de redresser sa tête, et en la voyant retomber sur sa poitrine, je comprends qu'il faudra un jour inchnipr la tête devant la mort, et qu'il faut finir par mourir. Je soulève sa main, pour la remettre de nouveau en possession des biens qu'il a abandonnés ; et en la voyant retomber d'elle-même à terre, je conclus avec Job qu'il ne lui reste plus que le sépulcre, et qu'il faut finir par mourir. Qui me donnera de vous arracher aujourd'hui cette illusion dont l'oubli de la mort aveugle votre esprit, et qui est la cause de tous les désordres de votre vie ? Il faut mourir, mes frères, il faut mourir, et il faut en mourant quitter tout ce qu'on aime le plus au monde : c'est pour cela que l'Esprit- Saint, par la bouche d'Ezéchiel, appelle la mort par trois fois la fin. Finis vcnit, venit finis , nunc finis super te. La mort, en effet, met fin d'un seul coup à toutes les choses; de sa faux tranchante elle moissonne indistinctement et les sceptres et les tiares, et les couronnes et les armures des guerriers, et tous les objets de notre luxe et de nos divertissements, et les pompes, et les richesses et les trésors. Je veux aujourd'hui réduire à trois classes les ruines que fait la mort. La mort est la
fin de tous les biens sensibles : premier point ; la fin de toutes nos illusions : second point; la fin du temps troisième point. Si vous ne sortez pas d'ici ce matin^ l'esprit désenchanté et le cœur détaché des biens de ce monde, je dis que la lumière de la raison est éteinte en vous ; car ce sermon s'appuie non-seulement sur la foi mais encore sur l'évidence. En effet, croyez-vous à vos yeux ? Si vous y croyez, je suis sûr que ce sermon tournera à la gloire de Dieu, à la confusion du démon et au salut de vos âmes.
IL II faut finir par mourir. A ce mot de mort, vous frémissez tous d'horreur, vous voudriez en pénétrer le sens. C'est le Saint-Esprit qui va vous répondre à ma place, et vous dire, par la bouche de .lob, que la mort est la fin de toute chose, et le jour de la perdition. Voilà la vraie définition de la mort : Finis universorum, la fin de tout ce qui frappe les sens, et aies perditionis, le jour de la perte de tous les biens de cette vie. Je voudrais vous imprimer profondément dans le cœur cette vérité. Venez donc avec moi à l'école de la mort, allons visiter un défunt ; et pour que mes paroles aient plus de force, représentez-vous que ce mort est un prince, un grand qui vient d'expirer après une affreuse agonie, et de fermer les yeux à toutes les apparences de cette vie. Allons ensemble à son palais. Voyez-vous à l'entrée, cette foule de pauvres accourus dans l'espoir de recevoir quelqu' aumône pour le bien de son âme? Montez les escaliers ; partout règne un silence rigoureux, les portes et les fenêtres sont à moitié fermées, les appartements à moitié dégarnis, les murailles nues ou tendues de noir. Entrez dans la salle, vous y serez reçus par un gentilhomme d'un visage grave et sérieux^ composé dans ses vêtements et ses paroles, qui avec un
signe de tête bien significatif, semble vous dire : Il faut mourir. Ily a cinq jours, il était en fête, et, aujourd'hui on l'enterrera. Nous voici arrivés à l'antichambre : là du moins, les serviteurs et les camériers parleront des nouvelles du monde, et passeront le temps à chanter, à jouer et à rire. Oh ! non, l'un est assis seul, l'autre se promène en silence, celui-ci parle des qualités du défunt, celuilà répond : il va trouver maintenant le bien qu'il a fait; celui-ci pense à se confesser, celui-là pense à changer de vie. On ouvre la portière, voici la veuve entourée de ses nombreux enfants qui pleurent et gémissent : elle est vêtue d'un habit modeste de couleur obscure, sans bijoux, les yeux fixés sur la terre et mouillés de larmes. Sa première parole est un soupir; le peu qu'elle dit est rempli de sens, et respire un désenchantement complet des espérances du monde, et une forte idée de la brièveté, de la vanité et de la caducité de cette vie. Ne pouvant contenir sa douleur^ elle éclate en sanglots et refuse toute consolation. Les femmes qui l'assistent, tristes comme elle, répondent par leurs soupirs à ceux de leur maîtresse, et se disent l'une à l'autre, avec l'accent d'une profonde douleur : Il faut mourir, il faut mourir. Qui donc, je vous le demande, est entré dans ce palais, et a changé ainsi les pensées dans la tête des femmes, les paroles dans la bouche des serviteurs, et les affections dans le cœur de toute la famiUe? Dans cette maison, ce n'était, il y a quelques jours, que jeux, festins, réunions, bals, intrigues: l'un préparait, l'autre concertait un spectacle. Qui a donc changé ce carnaval en un vendredi saint? Un prédicateur apostolotique estil entré ici, pour faire, d'un palais séculier, un cloître d'ermites? Certainement il est entré ici un grand prédicateur ! Quel est-il donc ? La mort. Cet homme qui
vient de mourir a changé tous les cœurs. C'est lui qui les prêche avec ses lèvres décolorées ; c'est lui qui les détrompe, et leur fait connaître clairement que la mort met fin à toute chose : quel gain pour eux, s'ils n'oublient pas le sermon que leur fait la mort ! Ils vivront innocents, et mourront bienheureux.
III. Mais pour que vous profitiez aussi de la leçon, entrez dans la chambre du défunt, la porte vous en est ouverte. Le voyez-vous derrière les rideaux d'un lit doré, étendu sans vie ? On ne s'occupe pas plus de lui que si c'était un bois pourri et inutile. Les serviteurs ont disparu, la famiUe s'est retirée, et l'on n'aperçoit plus sous ces draps qu'un cadavre qui inspire l'épouvante et l'horreur. On ne peut voir sans effroi cette tête retombée sur la poitrine, ces cheveux encore baignés des sueurs de la mort épars ça et là sur les tempes, ces yeux creux et à moitié fermés, ces joues décolorées et comme attachées aux os, ces lèvres retirées, ces dents noires, cette langue desséchée, ce corps, en un mot, si vivantautrefois, et maintenant froid, Uvide, pesant et immobile comme un bloc de marbre. Quel affreux spectacle, et pour les yeux et pour le cœur ! Ses amis viennent lui rendre les derniers devoirs, ces amis avec lesquels il a passé le temps si joyeusement ; ils s'approchent de son lit ; et à ce spectacle, ils pâhssent, ils se regardent, ils se retirent muets et pensifs, emportant avec eux l'image de ce mort ; ils soupirent, et, comprenant à cette vue qu'il faut mourir, ils s'en vont se disant à eux-mêmes : Ah ! si on pensait à cela ! — Si l'on pensait à cela ! Arrêtez-vous je veux vous y faire penser ; je ne vous laisserai pas sortir de cette chambre, que vous n'ayez compté tous les biens naturels et surnaturels dont la mort a dépouillé ce malheureux, afin
que ce souvenir, toujours présent à votre esprit, vous apprenne à mépriser les vanités du monde^ et vous fasse tourner votre cœur vers Dieu, pour commencer une sainte vie. Combien, éclairés par cett& vérité, ont quitté le monde pour se retirer dans les cloîtres les plus austères, et sont devenus des saints ! Peut-être quelqu'un parmi vous se laissera-t-il désabuser, et voyant qu'il faut mourir, et que la mort met fin à toute chose, se décidera-t-il à changer de vie, à rompre ce commerce, à se corriger de ces vices qui font de lui un objet de scandale pour tout le pays. En effet, pécheurs, si vous vivez plongés dans toute sorte d'iniquités, chargés de péchés, en augmentant chaque jour le nombre, en préparant sans cesse de nouveaux, tout cela vient de ce que vous ne pensez point à la mort, de ce que vous ne méditez point ces maximes éternelles : Non est qui recogit et corde.
IV. Comptez, si vous le pouvez, les pertes que vient de faire ce malheureux que vous voyez ici au pouvoir de la mort. Pour moi, en le voyant si abandonné, je me représente un misérable condamné à la potence, et que Dieu a livré à la mort, comme au ministre de sa justice, afin qu'elle lui inflige tous les châtiments qui sont en son pouvoir. Le premier, c'est de lui confisquer tous ses biens, de lui ôter ses charges, ses offices et ses emplois. Que ce soit un roi, un prince, un grand, un gentilhomme riche et courtisé de tout le monde, une femme l'âme autrefois de toutes les réunions et de toutes les fêtes, un magistrat, autrefois le soutien d'un tribunal, connaissant toutes les causes, sûr dans ses conseils, dans ses réponses dans ses résolutions ; que ce soit un négociant habile, sachantmener de grandes entreprises, connu dans toutes les places de l'Europe, riche, magnifique etUbéral,
voyez-le maintenant ; la mort l'a fait l'égal des gens les plus pauvres et les plus méprisés : il n'y a plus de différence entre le cadavre de ce riche^ de ce noble, de ce grand et celui d'un mendiant. Cherchez en lui toutes ces belles qualités naturelles qui le rendaient si aimable. Où est cet esprit si perspicace, celte mémoire si heureuse, cette éloquence, ces manières si délicates et si gracieuses qui ravissaient tous les cœurs? Où est ce port si majestueux, cette habileté, cette dextérité dans les affaires, cette prudence qui donnait tant d'autorité à ses conseils ? Hélas ! tout ce qu'il a acquis par tant d'années d'étude, parla lecture de tant de hvres, par l'expérience des affaires, par le commerce des sages, tout cela est perdu en un moment : Finis venit, venit finis. Regardez-le de la tête aux pieds ; la mort est un larron qui ne laisse rien ; elle l'a dépouillé de tous ses sens dont il a eu tant de soins. Quelle douleur ce serait pour vous de perdre un seul de vos sens, un œil, ou l'ouïe ou le goût ! Que doit-ce donc être de les perdre tous à la fois ? Il ne voitplus ; touchez-le, il ne sent plus ; appelez-le, il n'entend plus ; secouez-le il n'a plus de mouvement, il ne peut plus goûter les déhces de celte terre, pas plus qu'une pierre ou une masse de boue durcie. 0 mort ! ô mort ! c'est donc là l'état réservé à tous les mortels ? Venez ici, hommes sensuels, venez voir s'évanouir en un instant vos joies, vos sales plaisirs. Venez, amants de ce siècle, voyez comme la mort vous détache de vos amis, de vos enfants, de tous vos parents! Quelle douleur pour un père, pour une mère, quand il faut quitîer unfils qui s'embarque pour un pays lointain ! Que doit-ce donc être pour eux, d'abandonner tous leurs enfants à la fois, sans espérance de jamais les revoir en cette vie ! C'est ainsi qu'un père II. 14
de famille, entouré à son lit de mort d'une belle conronne d'enfants, tout en larmes, leur disait : Ah ! mes enfants, mes chers enfants, il faut donc nous séparer ? je ne vous reverrai doncfAus jamais ? et en disant ces mots il expira : Siccine séparas amara mors !
Si du moins la mort avait permis à cet homme d'emporter avec lui une partie de ces biens dont l'acquisition lui a tant coûté ? — Que dites-vous là ? De tous ces trésors, elle ne lui laisse pas même un denier. De tous ces habits de ville, de campagne, de fête, elle lui laisse à peine quelques haillons que la pudeur la contraint pour ainsi dire de lui laisser. Quittez, quittez ces appartements splendides, décorés de si riches tapis, quittez ce ht magnifique, ces cabinets, ces salles^ ces galeries, ces magasins pleins de marchandises, cette maison que vous avez bâtie vous-même à votre guise, et qui est à peine finie, cette charge que vous avez acquise avec tant de peine; quittez, quittez tout cela. Quelle chose affreuse pour un avare, tout occupé d'acquérir et d'accumuler ! Un prélat français, réduit à l'extrémité, se fit apporter près de son lit ses vases d'or et d'argent, ses joyaux, ses trésors ; puis les regardant avec larmes, et les touchant de ses mains tremblantes : Chers joyaux, trésors précieux, s'écria-t-il, en quelles mains allez-vous passer ? Malheureux que je suis ! Je me suis donné tant de peines pour vous amasser ; et en disant ces mots il mourut. Je comprends maintenant ce que dit le saint homme Job : Lorsque le riche anra dormi, il ouvrira les yeux, et ne trouvera rien. L'entendez-vous? rien, rien. Oui, cet avare, une fois frappé par la mort, n'emportera rien avec lui, pas même un denier, pas même une miette de pain, une paille. Quelle horrible dépouillement !
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V. Eh ! bien, mes frères, ne sentez-vous pas voire cœur se détacher des misères de ce monde ? Prenez garde qu'il ne vous arrive comme à la sangsue. Lorsque le chirurgien l'applique aune veine, elle s'3^ attache avec avidité, elle en suce le sang, elle s'en remplit et s'en sature, comme si le contentement qu'elle éprouve devait durer toujours ; mais au miheu de ses jouissances le chirurgien la détache, la coupe par la moite, et lui fait rendre tout le sang dont elle s'est gorgée, et avec ce sang il lui ôte la vie. Ah ! je crains bien que la même chose n'arrive à quelques-uns qui, comme des sangsues, sucent le sang des pauvres, en leur intentant des procès injustes, en leur refusant ou diminuant leur salaire, en les pressurant par des contrats usuraires et par mille autres injustices. Je m'adresse à ce marchand, qui croit pouvoir s'engraisser toujours du bien d'autrui, qui vend comme bonne de la marchandise mauvaise, qui amène au marché des animaux malades, en les donnant pour sains, qui promet à ses ouvriers de l'argent, et veut ensuite les payer en leur donnant de la marchandise, mauvaise peut-être, et au prix le plus élevé. Qu'arrivera-t-il ? La mort vient au milieu de ces injustices, et lui fait vomir tout ce qu'il avait amassé en ce monde, ne lui laissant que quelques pauvres haillons pour envelopper son cadavre. Divitias qnas devoravit evomet. Et d'où viennent tant de désordres? De ce qu'on n'a pas toujours présente cette grande maxime, qu'il faut mourir. En effet, si vous saviez certainement que dans un ou deux mois, toutes, ces maisons dussent tomber en ruine, toutes les villes s'abîmer, toutes les montagnes crouler, en un mot que le monde entier dût être réduit en cendre, quel cas feriez-vous de votre argent, de vos biens, de vos divertissements, de vos Uai-
sons ? Croyez-vous que vous offenseriez Dieu aussi facilement, pour complaire à un ami, pour goûter quelques instants de plaisir, pour satisfaire un caprice, pour gagner la faveur du monde? Certainement non . Or, je vous le demande, n'est-ce pas la même chose pour vous, ou que le monde périsse et que vous restiez, ou que le monde reste et que vous mouriez. C'est tout un: car une fois que vous serez morts, le monde sera fini pour vous, et vous ne le verrez plus qu'au jour du jugement, réduit en cendre. Pourquoi donc ne pas les mépriser comme un tas de cendre? Pourquoi tant d'efforts, tant de sueurs, tant d'ennuis pour acquérir de la fortune, de l'aisance, pour multiplier vos biens en ce monde ? Malheureux, qui vous a donc fascinés ? Ne voyez-vous pas que vous vous nourrissez d'apparences, et que ce monde n'est qu'un masque ? Oui, oui, un masque. Moi qui en suis sorti, et qui n'y tiens en quelque sorte que par la pointe du pied, je vous vois mieux que vous ne vous voyez vous-mêmes, et je puis, par conséquent, vous détromper. Ce monde est un masque, mes frères, et chaque chose est pleine d'illusions ; vous le verrez lorsque la mort arrivera.
VI. Pour connaître les illusions du monde, figurezvous-le comme une chambre pleine de fumée, où Ton ne voit bien, ni ce qui est au dedans, ni ce qui est au dehors. On connaît mal les choses présentes, et plus mal encore les futures ; c'est pour cela que l'on prend tout à rebours, que le mal s'appelle bien et le bien mal : Dicitis malum honum, et bonum malum. Nous appelons biens les choses de la terre, parce qu'elles touchent nos sens : cet homme, dit-on, a de grands biens. Nous appelons mal, au contraire, la pauvreté, les tribulations, les maladies qui nous ouvrent les portes du paradis :
cet homme, disons-nous, est plongé dans un abîme de maux. Aveugles, savez-vous pourquoi vous parlez ainsi? Parce que vous êtes trompés, parce que vous vivez dans les ténèbres. Mais la mort, sachez-le bien, dissipera ces ténèbres et ces illusions, et vous fera comprendre que ce qui n'est pas éternel n'est rien. Pour vous en convaincre, suivez, jusqu'à la tombe, le cadavre de ce grand qui vient de mourir. Ou plutôt venez dans la chambre où il est exposé, quoiqu'il n'y ait pas encore vingt-quatre heures qu'il est mort ; il sent déjà tellement mauvais, que non-seulement on ne peut plus le regarder sans horreur, mais qu'on ne peut pas même habiter près de lui. Il faut ouvrir les fenêtres, brûler de l'encens ou d'autres parfums, afin que l'air ne soit pas infecté par cette odeur affreuse. La femme, les enfants, les parents, les amis se hâtent de faire emporter de la maison ce cadavre fétide. On invite pour cela les confréries, on paie des mercenaires. Le voilà enfin traîné par les rues dans une bière. Sur son passage chacun parle de lui à sa manière, et ces conversations font écho au chant lamentable des prêtres. Ses ennemis ne manquent pas de manifester la joie qu'ils éprouvent intérieurement. Que Dieu lui pardonne, dit celui-ci, il en a fait soupirer plus d'un dans sa vie ; il le paie maintenant. — Il voulait l'emporter sur tout le monde, fouler tout le monde aux pieds, dit celui-là ; il a enfin incliné sa tête superbe. — Ses amis font un signe de croix, lui tournent les épaules, et ne parlent plus de lui. Ses parents songent déjà à intenter un procès à ses enfants, et élèvent mille prétentions sur leurs biens. Et ce malheureux, qui s'est donné tant de peines pour les amasser, couvert d'un drap noir^ est exposé dans cette église où il passait, il y a peu de jours, regardant effrontément de côté et
d'autre; il est enterré sous cette même pierre sépulcrale qu'il a tant de fois foulée aux pieds, sans songer qu'il lui faudrait mourir un jour, et l'on grave sur elle une inscription qui atteste qu'il faut mourir, et que ce qui n'est pas éternel n'est rien.
VIL Mais laissez, de grâce, cette tombe ouverte, afin que la mort nous détrompe de toutes nos illusions. Approchez, regardez ce tas de cadavres amoncelés les uns sur les autres. Beauté, puissance, grandeur et gloire, tout a disparu. En voyant ces cadavres, discernez, si vous pouvez, vous dit saint Bernard, le vaincu du roi son vainqueur, le fort du faible. Remuez avec un bâton, pour ne pas vous salir les mains, ces ossements pourris, voyez ce crâne. Il était ceint autrefois d'un riche diadème ; cet autre, au contraire, est le crâne d'un pauvre Lazare, qui s'en allait couvert de haillons, mendier à la porte des riches ; c'est là celui d'un jeune homme mort à la fleur de l'âge ; ce sont là les os d'un vieillard décrépit, qui semblait un cadavre avant d'être mort. Oh ! quelle infection ! A qui est ce squelette tout remph de vers ? C'est celui d'une dame renommée par sa beauté. Reconnaissez-vous les ossements de cet ami, de cette amie, de ce confident ? C'est partout la même pourriture. Mais regardez ce cadavre que l'on vient d'enterrer. Voyez, comme en si peu de temps, les chairs deviennent d" abord livides, puis tout-à-fait noires. Elles s'ouvrent en divers endroits, et il en sort un pus fétide, qui, coulant à terre, baigne les ossements arides des squelettes enterrés près de lui. Dans ses entrailles s'engendre une énorme quantité de petits vers et d'autres animaux hideux, qui, nés parmi les immondices, se nourrissent de cette même chair qui les a produits. Les uns se traînent sur ce visage autrefois si beau, et lui
mangent les yeux. Les autres sortent par les narines. D'autres s'agitent au dedans de la bouche et pénètrent jusqu'à la poitrine. Que le saint homme Job vienne ici nous donner une leçon salutaire, en nous adressant ces paroles : J'ai dit à la 'pourriture : vous êtes mon père, ma mère, et aux vers : vous êtes ma sœur. Cependant les cheveux tombent de la tête, les lèvres, les narines, les joues se détachent pièce par pièce, ce n'est plus qu'un cloaque infect qu'on ne peut regarder sans horreur. Bientôt tout est rongé par les vers, et de ce corps si florissant autrefois, dont les soins ont occupé tant de médecins, tant de serviteurs, tant de cuisiniers, pour lequel on a employé tant de parfums, donné tant de festins et de fêtes, et qui jamais n'était satisfait, il ne reste plus qaun affreux squelette. Pse venez pas me dire que j'ai recours ici à la rhétorique. Que parlez-vous de rhétorique 1 IS'est-il pas évident qu'il faut mourir, et que ce qui n'est pas éternel n'est rien ?
VIII. Oh ! quelle grande école qu'un tombeau ! venez donc tous pour vous y détromper des illusions qui vous aveuglent. Venez les premiers, vous orgueilleux : vous avez coutume de regarder les pierres sépulcrales par le dehors, par ce côté où la mort prend, en quelque sorte, le masque de la vie, où l'on voit le défunt comme vivant, fier, armé comme un Roland, le casque en tête, la fortune enchaînée à ses pieds avec la gloire, déployant ses bannières, et la renommée sonnant de la trompette ; car la vanité a trouvé le moyen de faire des monuments même élevés aux morts des souvenirs d'immortalité, et de forcer jusqu'aux pierres des sépulcres à servir de piédestal à l'orgueil. Mais considérez ces pierres du côté qui est tourné vers les morts, attachez votre pensée à cette tombe, et laissez-mci vous dire ensuite, par la
bouche de l'Esprit-Saint : Quid superbis, terra et cinis ? A quoi bon tant d'orgueil, fils de la poussière et du péché, esclave du démon avant d'être le fils de tes parents ? Quid superbis ? Pourquoi méprises-tu la sainte loi de Dieu, en mettant au-dessus d'elle une pohtique infâme, un point d'honneur, une loi diabolique du monde ? Quid superbis ? Sur quoi fondes-tu, pécheur, cette liberté maudite^ qui te fait vivre continuellement dans le péché, sans crainte de Dieu, ni des hommes, qui te fait tourner en ridicule jusqu'aux fondions les plus saintes, jusqu'aux grâces préparées par Dieu pour amollir ton cœur endurci ? Malheureux que seras-tu à la fin de ta vie ? Regarde au dedans de cette tombe, et ramasse ensuite, par la pensée, tout ton être dans une poignée : voilà ce que tu seras ; terre, terre, terre, cendre, un tas d'ossements décharnés ; et si, par malheur, tu vis et meurs dans le péché, tu seras un tison d'enfer, un réprouvé. Est-il possible de voir quelque chose de plus monstrueux qu'un pauvre superbe, un peu de boue qui ose s'élever contre Dieu ! Baisse la tête, orgueilleux, humihe ta fierté, et à la vue de ces squelettes décharnés, rentre en toi-même. Si tu considérais chaque jour qu'il faut mourir, toutes ces folies te partiraient de la tête, toutes ces passions s'évanouiraient de ton cœur, toutes ces affections, tous ces attachements se briseraient, toutes ces mauvaises habitudes disparaîtraient, et tous ces péchés qui germent avec tant de fécondité et infectent ton âme cesseraient. « Croismoi, crois-moi, dit saint Bernard, ni la concupiscence, ni l'orgueil, ni la colère ne peuvent trouver place là où l'on craint la mort. »
IX. Ambitieux, venez à votre tour vous désabuser à l'école de la mort. Vous voulez être grands, je le sais.
non-seulement pendant la vie, mais encore après la mort, en rendant votre nom immortel dans la mémoire des hommes. Vous espérez que vos amis, vos parents, et tout le monde se souviendront de vous, si vous laissez un beau testament, beaucoup d'argent et de richesses ; si vous laissez à la postérité un témoignage éclatant de votre savoir, de votre prudence, de votre génie. Quelle illusion ! Vous ne connaissez donc pas encore la pratique du monde ? Les vôtres se souviendront de vous, tant qu'ils pourront espérer de vous quelque chose ; mais cette espérance une fois passée, tout souvenir de vous s'évanouira. N'est-ce pas là ce que vous voyez arriver tous les jours pour les vieillards ? Quand un homme est devenu vieux et inutile, on dit : il n'est plus bon à rien, que iait-il ici ? On fait alors ce que l'on a coutume de faire avec une orange dont on a exprimé tout le suc : on la jette sur le fumier ; c'est ainsi qu'on délaisse, en un coin, ce pauvre vieillard ; tout le monde le méprise, l'oublie, lui tourne le dos, etchacun s'attache à ceux qui ont les beaux rôles sur la scène. Or, si c'est là ce qui arrive pendant que l'on vit encore, que serace après la mort ? Croyez -moi, à peine aurez-vous fermé les yeux, que non-seulement les étrangers^ ceux qui ne vous connaissent pas, songeront, sans faire aucune attention à vous, à s'amuser, à rire, à jouer, parleront de nouvelles, de guerre, d'affaires, continueront leurs manèges, et se serviront même de votre mort, s'ils le peuvent, pour leur avantage ; mais les vôtres euxmêmes chercheront à se distraire par d'autres pensées : votre mari songera à prendre une autre femme pour le bien de sa famille ; votre femme lèvera les mains au ciel, et rendra grâce à Dieu de se voir libre désormais. Vos enfants ne pourront dissimuler la joie qu'ils éprouvent
de se voij- maîtres de vos biens, de votre argent ; vos parents se plaindront du médiocre héritage que vous leur laissez ; en un mot, lorsque vous serez enterré, les vôtres verseront sur vous pour la montre quelques larmes ; des gens qui ne vous connaissent point adresseront pour vous quelques prières au ciel ; puis il ne sera plus question de vous ; celui qui est mort est bien mort : Périt memoria eonim cum sonitu. A peine la cloche funèbre aura-t-elle cessé de sonner, que tout souvenir de vous s'évanouira. Alexandre-le-Grand, ce chef de tous les ambitieux, sentit bien cette vérité, lorsqu'après avoir subjugué un monde, il tomba dans son lit, dit le texte sacré, et connut qu'il allait mourir. Frappé de cette vérité, il renonça à l'empire.
Hélas ! que cette vérité est peu considérée et peu connue ! Je voudrais la graver dans votre cœur, ambitieux, comme le fit à Rome saint Phihppe de Néri avec un jeune gentilhomme qu'il rencontra dans la rue. Où allez-vous, mon fils, lui dit-il ? — Je vais à l'école. — Qu'étudiez-vous ? — Les belles-lettres. — Et après ? — J'étudierai peut-être la théologie. — Et après? — Mon père a l'intention de me pousser dans la prélature. — Et après ? — Peut-être aurai-je le chapeau. — Et après? — Et après, mon père, je pourrai devenir pape. — Et après ? — Le jeune homme se tut. — Dites, dites : et après? — Et alors le bon saint, après avoir tourné plusieurs fois la fronde afin de rendre le coup plus sûr, la lui lança en lui disant : Et après, vous mourrez. A quoi serviront alors vos prélatures, votre cliapeau de cardinal, votre tiare, sinon à charger votre conscience de plus de scrupules, et peut-être de plus de péchés à la mort ? Ces paroles furent un trait ciui perça le cœur de ce jeune homme, lequel quitta le
monde, se fit religieux et vécut saintement. Ambitieux, regardez une tombe, puis rentrez en vous-mêmes. Ditesmoi, de grâce, après tant d'embarras, tant d'intrigues, qu' arriver a-t-in Voilà le point principal de la prudence chrétienne : à la fin il faut mourir. Pourquoi donc ne pas prévoir ce quil doit infaiUiblement arriver un jour, et ne pas vivre comme si la chose était arrivée déjà ? La sagesse, la prudence consiste à tâcher de laisser un souvenir de soi par la sainteté de la vie, et de recueiUir une belle moisson de bonnes œuvres, parce qu'il n'y a qu'elles qui nous suivront après la mort. Opéra illorum sequentur illos. Oui, il n'est que trop vrai que tout ce qui n'est pas éternel n'est rien.
X. Impudiques, venez à votre tour vous désabuser ; regardez au dedans de cette tombe, et voyez à quoi se réduit cette chair que vous caressez tant. Quid sit carnis suhstantia, dit saint Grégoire, testaniur sepiUturœ. Ce n'est plus que vers, ordure, pourriture. C'est pour cela qu'un corps mort s'appelle en latin cadaver, c'est-à-dire caro data vermibus, chair livrée aux vers. Qui vous a donc ôté le sens, ô voluptueux ? Pour un plaisir sale et honteux, vous foulez aux pieds votre âme et Dieu luimême. Je sais que, malgré les leçons que vous donne la mort, vous continuerez à satisfaire vos passions : eh ! bien, failes-le ; mais je voudrais du moins que vous imitassiez ce jeune homme, qui, ayant perdu l'objet de ses affections, était obsédé jour et nuit par le souvenir des plaisirs criminels qu'il avait goûtés. Emporté par sa passion, il se rendit pendant la nuit à l'église où était enterrée la femme qu'il pleurait, et s'armant de courage, il ouvrit la tombe où reposait son corps. Mais hélas ! il la vit rongée par les vers, tellement défigurée, exalant une odeur si infecte qu'il s'évanouit. Revenu à
lui-même, il reconnut sa folie, et rendu sage par l'expérience, il coupa un morceau du linceul qui était déjà collé contre le cadavre, et le porta suspendu au cou tout le temps de sa vie. Toutes les fois qu'il était surpris par quelque tentation d'impureté, il prenait à la main cette pièce souillée par les vers, qui lui rappelait ce corps en putréfaction, dont la vue avait fait sur lui une impression si terrible, et la damnation s'évanouissait aussitôt. Voilà, voluptueux, le moyen de tourner en remède le poison lui-même. Voyez cette tête décharnée, savezvous ce que c'est ? C'est la figure de cette femme que vous avez aimée. Sous cette peau que vous trouviez si belle, il n'y a plus qu'un crâne hideux. Cette leçon n'estelle pas assez forte ? et seriez-vous assez insensé pour sacrifier à un squelette infect, votre âme, le ciel. Dieu et l'éternité? Oh! non, suivez plutôt l'exemple de saint François Borgia, lequel étant encore duc de Candie, fut chargé par la cour d'Espagne, comme étant le plus grand seigneur du pays, de transporter à Grenade le corps de la reine Isabelle, qui, à cause de ses rares qualités, pouvait être appelée la Rébecca de ce royaume. Il fit donc ouvrir le cercueil, afin de constater juridiquement l'identité du corps ! Mais hélas ! quand il vit ce cadavre méconnaissable, il ne se sentit pas le cœur de jurer que c'était là réellement Je corps de la reine défunte, et fondant en larmes, il s'en allait disant avec épouvante : C'est donc là cette grande majesté, ce miracle de beauté, cette femme qui voyait à ses pieds une monarchie tout entière ? Oh ! que le monde est insensé ! je ne veux plus servir un maître qui peut me manquer ainsi. Puis, disant adieu au monde, il se fit reUgieux et devint un saint. Cet exemple ne suffit-il pas pour vous convertir tous à Dieu, et vous faire comprendre
que ces beautés que vous adorez, que ces plaisirs impurs après lesquels vous soupirez, se réduisent à la fin à un peu de pourriture ? Pour cette grande dame, morte à la fleur de ses jours, le monde sensible, le temps, toutes les illusions ont fini dans un instant ; la même chose ne peut-elle pas arriver pour vous ? Prenez donc aujourd'hui une bonne résolution : si vous ne le faites pas, quand le ferez-vous ? ces leçons sont elles claires ? ces vérités sont-elles palpables ? Si vous n'avez pas le courage de regarder plus longtemps ce charnier infect, fermez promptement cette tombe, de peur que l'odeur qui s'en exhale ne vous rende malade ; mais retenez bien cette vérité : ce qui n'est pas éternel n'est rien, parce qu'il faut mourir, et qu'avec la mort finit toute illusion, tout ce qui frappe les sens, et ce qui est plus encore, tout le temps.
SECONDE PARTIE
XT. La mort est la fin du temps, ou plutôt la mort dévore pièce par pièce tout le temps de' notre vie : elle dévore les années, les mois, les jours, les heures, les instants, jusqu'à ce que vienne enfin cet instant suprême où il n'y aura plus de temps pour faire le bien. Vérité terrible ! je n'ai pas le temps d'insister sur ce point, je veux du moins vous en dire quelque chose, écoutez-moi. Pour combien finit en ce moment le temps ? Combien meurent actuellement? Combien, à l'heure qu'il est, tombent en enfer, maudissant leur fohe, et regrettant de n'avoir pas profité du temps que Dieu leur avait donné pour faire pénitence de leurs péchés '? Combien meurent de mort subite, ou violente, ou prématurée ? Ces cas sont-ils si rares ? On m'écrivait de Rome, il n'y a pas longtemps, que huit cents personnes y sont mortes subitement cette année. Combien de cas semblables seront arrivés en d'autres provinces et en d'autres villes ? Quelle est la cause de ces accidents ? Ecoutez. Saint Jean vit la mort à cheval. La mort à cheval ! Hélas ! le temps a des ailes avec lesquelles il fuit rapidement, et la mort a un coursier sur lequel elle s'élance afin de nous ôter la vie. N'ayez pas peur toutefois ; la mort est à cheval, il est vrai, mais le cheval qu'elle monte est si
pâle, si maigre quil peut à peine bouger. Eqtms pallidiis, et qui sedebat super eum nomen illi mors. Comment se fait-il donc que la mort atteigne si rapidement tant d'hommes, qu'elle les frappe à la fleur de l'âge, et quelquefois à l'improviste ? Quand le cheval va son pas natnrel, il marche lentement, et la mort vient tard : mais si l'on presse le cheval, et si on lui donne de l'éperon, quelque épuisé qu'il soit, il faut bien qu'il coure. Pour l'empêcher de courir, il ne faut donc pas donner à la mort un éperon dont elle puisse le frapper pour hâter son pas. Or, savez-vous quel est l'éperon de la mort ? C'est le péché : Stimulus autem mortis peccatum. L'Ecriture peut-elle nous déclarer plus clairement la cause de tant de morts subites qui arrivent de nos jours ? Le péché est Vaiguillon de la mort. C'est-à-dire, selon le commentaire de saint Thomas, qivi) hâte la mort. Soyez sûrs que ceux qui meurent de mort subite sont, d'ordinaire, des gens qui vivent habituellement dans le péché ; c'est l'Esprit-Saint qui le dit : Ils passent gaiement leurs jours, au milieu des plaisirs de toute sorte, jusqu'à ce que leurs péchés pèsent sur eux d'un tel poids qu'ils tombent en un moment en enfer : Ad inferna descendunt ; car il est certain que les années des impies seront abrégées : Anni impiorum breviabuntur ; comme il arriva à l'empereur Anastase, qui vit apparaître pendant la nuit un fantôme horrible, tenant une plume de la main droite, et un livre de la main gauche. A cause de la perversité de ta croyance, dit-il au prince, d'une voix sévère qui le réveilla, je t'ôte quatorze années de vie. Peu de jours après, en effet, il fut frappé d'une flèche qui le tua. Remarquez qu'on lui retrancha quatorze années qu'il aurait vécu de plus, s'il n'avait pas été sacrilège. Les hommes de sang, dit David, n'arrive-
vont pas à la moitié de leurs jours. Je m'adresse à vous ici, pécheurs : qui sait combien d'années vous ont été retranchées par ordre de Dieu, à cause de vos péchés ? Pendant que vous temporisez, que vous dites : je me confesserai plus tard, la mort lance sa faux, vous frappe à l'improviste, et vous mourez réprouvés. Finissez en donc une bonne fois, mon frère, allez dès aujourd'hui trouver un confesseur, faites une bonne confession générale, réglez vos comptes, car vous n'avez plus que peu de temps à vivre. C'est peut-être pour quelqu'un de ceux qui sont ici présents que Dieu me fait parler ainsi. Finis venit, venit finis, nunc finis super te. Il faut mourir, mon frère, il faut mourir ; retenez donc bien cette grande vérité : ce qui n'est pas éternel n'est rien.
XII. Si mes paroles ne peuvent ébranler ce cœur, faites Is vous-mêmes, ô Esprit-Saint, par la force de cette même vérité ! Est-il vrai, mes frères, que la mort vous prive de tous les biens ? Est-il vrai qu'elle réduit en fumée tous les honneurs ? Est-il vrai qu'elle fait évanouir tous les plaisirs ? Je m'adresse à vous, orgueilleux, à vous ambitieux, à vous impudiques, à vous vindicatifs, à vous usuriers, blasphémateurs^ oppresseurs des pauvres : est-il vrai que la mort met fin à toutes vos frénésies? Est-il vrai qu'elle est proche, et suspendue sur votre tête ? Est-il vrai qu'elle peut vous frapper à l'improviste ? Or, si ce sont là des vérités palpables et évidentes, qu'attendez-vous pour faire une bonne confession, pour vous donner entièrement à Dieu ? Ah ! je voudrais, le crucifix à la main, parcourir les rues et les places de cette ville, et entrer dans les maisons en criant partout: pénitence, mes frères, pénitence. Traiter durement la chair, c'est là le moyen de triompher de
la mort : pénitence donc, pénitence. 11 faut mourir^ mes frères, il faut mourir. Si la mort vous épouvante ; embrassez Jésus-Christ, le vrai triomphateur de la mort. Qu'a-t-il fait pour la détruire ? Il a détruit le péché. Per peccatu7n mors. Il faut donc, pour ne point craindre la mort, détruire le péché. El qu'a fait Jésus-Christ pour détruire le péché ? Vos yeux ne vous le disent-ils pas ? Ne le voyez-vous pas crucifié, ensanglanté, couvert de plaies ? Pouvait-il faire davantage pour détruire nos péchés ? Regardez-le, que vous disent ces plaies ces blessures ? Pénitence, pénitence- Faites donc tous, mes frères, une pénitence rigoureuse, ou offrez du moins à Jésus un cœur contrit ! C'est là, pécheur, ce que Jésus demande de vous aujourd'hui ; il veut votre cœur, mais il le veut contrit, repentant, résolu à changer de vie. Excitez donc tous en vos cœurs une douleur sincère. Dites, les larmes aux yeux : bon Jésus, nous vous demandons pardon de ces horribles péchés qui vous ont donné la mort, et ont abrégé notre vie. Nous méritons, il est vrai, de mourir sans préparation^ sans pardon. Mais vous êtes si bon, et nous avons la confiance que vous nous ouvrirez aujourd'hui les entrailles de votre miséricorde pour nous pardonner. Pardon, mon Dieu pardon ! Mais ce n'est pas encore assez de nous pardonner ; nous vous demandons encore du temps pour faire pénitence : du temps, mon Dieu, du temps ! Hélas ! pendant que vous demandez du temps, le temps vole et la mort accourt, ne perdez donc pas de temps. Pécheurs, vous vivez dans l'illusion, vous pensez à la mort des autres et non à la vôtre : détrompez-vous aujourd'hui ; vous mourrez un jour, vous, vous, c'est pour vous que j'ai prêché ce matin. Ces mains que vous touchez, bientôt elles seront décharnées dans la terre ; II. 15
ces yeux avec lesquels vous me regardez seront rongés par les vers. Si vous ne vous convertissez ce carême, il est probable que vos iniquités étant montées au comble, vous serez déjà morts et décharnés l'année prochaine, à cette heure ; de sorte que je pourrais l'année prochaine, prendre votre tête déjà desséchée, et la montrer à tout cet auditoire pour le détromper. Sortez donc ce matin de l'église pensifs et la tête basse, évitez la compagnie de cet ami qui n"a à la bouche que des discours du monde, des nouvelles, des bagatelles. Emportez avec vous cette pensée de la mort, songez que l'année prochaine, à cette heure, vous ne serez probablement plus sur la terre ; et pour mieux vous rappeler cette vérité, apphquez-vous la pénitence qu'un sage confesseur imposa à une dame, docile d'ailleurs. Chaque matin, lui dit-il, en vous lavant la figure et les mains, vous direz : ces mains et ces joues seront dans peu rongées par les vers. Il n'en fallut pas davantage pour lui inspirer le dégoût de tout ce qui flatte les sens, et l'engager à vivre comme un anachorète au miUeu des pompes du siècle. Faites chaque matin la même chose, et je vous assure que la mort ne sera point imprévue pour vous ; mais persuadés qu'il faut mourir^ et que la mort met fin à tous les sens, à toutes les illusions, à tout le temps, vous vivrez de telle sorte que la mort sera pour vous le principe de tout bien, et de la vie éternelle que je vous souhaite.
DU PÉCHÉ D HABITUDE
Seigneur, venez et voyez, et Jésus pleura. (Evangile selon saint Jean, G. II).
I. Que nous répandions des larmes à la mort de nos amis et de nos parents, et que nous les accompagnions au cimetière avec des gémissements et des sanglots, je ne m'en étonne pas ; notre cœur est si faible, qu'il est également disposé, et à rire par légèreté, et à pleurer d'émotion. Mais lorsque je vois pleurer celui qu'on ne vit jamais rire^ je me sens obligé à chercher plus haut la source de ces larmes. « Pourquoi le Christ a-t-il versé des larmes, dit saint Augustin, si ce n'est pour apprendre à l'homme à pleurer. » Chacun de ses soupirs nous découvre un grand mystère. Vous vous trompez.
ô Juifs ! ce n'est pas par amour pour le défunt que Jésus pleure : Dixerunt ergo Judœi : ecce quomodo amabat eum. Non, ces larmes du Rédempteur ne sont pas pour votre frère, ô Marthe, ô Magdeleine, elles ne sont pas pour vous, Lazare. Pour qui sont-elles donc ? Ah ! ce sont des larmes mystérieuses, les larmes d'un Dieu, pour la conversion d'un pécheur d'habitude. . 0 larmes précieuses, rescrit de pardon, gage de grâce, symbole de miséricorde ! je voudrais aujourd'hui bien comprendre votre langage, afin de l'exprimer avec efficacité, et de le faire bien entendre à tous ceux pour qui le péché est familier, qui vivent plongés continuellement dans le péché, qui veillent, qui dorment, qui passent les nuits, les jours, les mois et peut-être même hélas ! les années dans le péché. Je voudrais, dis-je, leur faire comprendre combien il est difficile, pour ne pas dire impossible, de briser les hens d'une mauvaise habitude invétérée, ce qui faisait dire à saint Augustin, qu'il est difficile de se lever, pour celui qui est pressé sous le joug d'une mauvaise habitude. Pécheurs d'habitude, vous qui non-seulement morts à la grâce, mais encore un voile sur les yeux, et ensevelis dans le péché comme dans un suaire, gémissez sous le poids accablant d'habitudes vicieuses, écoutez-moi bien aujourd'hui i car je veux vous prouver qu'un pécheur de ce genre se convertit très-difficilement ; parce que, aveuglé dans son esprit, il ne verra jamais sans un miracle de grâce le péril où il est, premier point ; parce que, immobile dans le sépulcre où il est enseveli, c'est-à-dire endurci dans sa volonté, il n'aura pas, sans un miracle de la grâce, la force nécessaire pour fuir le danger^ second point ; parce que Dieu ne voudra pas faire un miracle pour le convertir, troisième point. En un mot.
un pécheur d'habitude se convertit très-difficilement, parce qu'il est dans un état de damnation presque infail- Uble ; car il y a peu de différence entre vivre dans l'habitude du péché, et vouloir opiniâtrement l'enfer. Oh ! c'est ici, Jésus, qu'il faut vos larmes : Venez et voi/ez ; et Jésus pleura.
IL Entre toutes les créatures visibles la plus noble est l'homme ; la portion la plus noble de l'homme est l'âme ; et ce qu'il y a de plus noble dans l'âme c'est l'inteUigence. Malheur donc à l'âme qui arrive à perdre lintelhgence ! Gomment pourra-t-elle connaître l'abîme profond où l'ont jetée ses iniquités, si elle en a effacé la connaissance ? Comment pourra-t-elle se convertir sans un miracle de la grâce ? Vous croyez peut-être que l'on peut arriver à perdre la connaissance et le sentiment de ses péchés quelque graves qu'ils soient ? Qui ne sait combien le cœur de l'homme est tyrannisé par ses passions maudites, surtout lorsqu'elles sont fortifiées par l'habitude ? Elles épaisissenl tellement l'esprit, elles l'obscurcissent et l'aveuglent tant qu'il ne peut plus, pour ainsi dire, regarder le ciel. Il ne pense plus aux maximes éternelles, il ne se souvient plus de l'autre vie ; plongé dans sa fange il n'aperçoit rien que la terre, et l'on voit se vérifier en lui les menaces fulminées par Isaïe contre le peuple hébreu dont Notre-Seigneur Jésus-Christ a dit : Le cœur de ce peuple a été épaissi, de peur qu'ils ne comprennent et ne se convertissent ; figure vivante d'un pécheur d'habitude, qui non seulement a l'esprit aveuglé, mais qui perd entièrement lïntelhgence, jusqu'au point de rendre sa conversion presque impossible.
Ne venez pas me dire : comment peut-il se faire qu'un pécheur perde l'inteUigence ? N'est-elle pas une partie
essentielle de l'âme ? Ou n'est-elle pas plutôt Tâme ellemême en tant qu'elle comprend? Comment le pécheur d'habitude peut-il donc perdre l'intelligence sans perdre l'âme en même temps ? — On peut distinguer dans l'homme deux intelligences en quelque sorte, l'une qui naît en nous, l'autre qui est le produit de nos efforts ; l'une, ouvrage de Dieu qui la donne à qui il lui plaît, l'autre, œuvre de nos mains, et que chacun se forme à son gré. C'est de celle-ci dont parlait le prophète royal, quand il disait : Intellectus bonus omnibus facientibus eum. H est certain qu'une mauvaise habitude ne prive pas l'homme de la première, qui n'est après tout, qu'une simple puissance de concevoir et de comprendre les choses ; mais elle lui ôte la seconde, et le laisse aveugle, de sorte qu'il ne comprend plus ses intérêts. Qui aurait jamais pensé que le mauvais riche de l'Evangile pût adresser à son âme un discours pour Tencourager à boire, à manger, en lui disant : Mange, bois. mon âme, rassasie-toi. Il me semble que c'est plutôt à son corps, qu'il devait parler ainsi. C'est le corps, en effet, ô impie, et non l'âme qui mange, et qui s'enivre ; l'âme aspire à une nourriture plus digne et plus noble . Ne voyez-vous pas que ce riche est aveugle dans son esprit, et qu'il parle ainsi, ou parce qu'il croit n'avoir plus d'âme, ou qu'il s'imagine avoir une âme toute de chair. Aveuglement terrible, qui faisait dire au saint roi David : Ad nihiluni redactus sum et nescivi ; qui faisait dire à saint Augustin : « ,1'étais malheureux, et je ne le savais pas, » Aveuglement qui devait frapper d'épouvante tous les pécheurs d'habitude^, et troubler la sécurité où ils vivent au milieu do leurs crimes. Ils n'ont ni connu ni comjwis, dit Isaïe. Mais pourquoi, saint prophète ? parce qu'ils marchent dans les ténèbres, et qu'il
est impossible de \ivre dans l'habitude du péché sans perdre le sens ; de même qu'il est impossible de garder le bon chemin, quand on marche dans l'obscurité. Donnez-moi un aveugle de cette sorte, qui ne voie plus le péril où il est, qui ne connaisse plus son mal, et dites-moi s'il est possible quil se convertisse sans un grand miracle.
III. Pour en revenir à la pratique, adressons-nous à l'un de ces pécheurs d'habitude. Malheureux, luidirai-je, tu as posé les ténèbres et la nuit s'est faite. Comment en es-tu venu à un état aussi déplorable ? Comment vis-lu tellement enfoncé dans le vice, que tu n'aies plus ni crainte de Dieu ni respect pour les hommes, que tous tes regards, toutes tes paroles, toutes tes pensées soient des péchés? In peccalis es totus. Demandez-le à ce jeune homme, qui était pieux autrefois, appliqué aux exercices de religion, qui fréquentait les sacrements, qui avaii; une conscience si déUcate. Surpris par une forte tentation, par une occasion imprévue, il a succombé. Mais avec quelle frayeur il a commis ce premier péché ! 11 aurait voulu le cacher à l'air même qui l'entourait, il serait mort de honte, si les siens en avaient eu connaissance ; aussi a-t-il acheté le silence de ses complices, et ce qu'il y a de plus fâcheux encore, il l'a gardé luimême à l'égard de son confesseur, en lui cachant, pendant des années, ses premières fautes. Dans les commencements, sa conscience était bourrelée de remords, il tremblait comme une feuille au moindre vent, il frémissait d'horreur au bruit du tonnerre, et comme un cerf frappé d'un trait, il portait partout avec lui ses craintes et ses épouvantes. Mais il n'en est plus ainsi aujourd'hui, il dort, il mange, il rit, et il s'en va disant : J'ai péché, que m'est-il arrivé de fâcheux ? Il s'enfonce dans le péché, il
s'y établit, il s'y perd, il pèche et il s'en fait gloire, il pèche et il en tire vanité, il pèche et il s'en réjouit ; l'appétit est devenu faim, la faim s'est changée en fureur, la fureur en caprice, le caprice en nécessité, la nécessité en habitude, l'habitude en nature ; la nature est devenue péché, et le poison lui-même, devenu nourriture, s'est infiltré dans les veines, et jusque dans la moelle des os ; le péché, qui est la mort de l'âme, est devenu en quelque sorte l'âme elle-même, et l'on en vient jusqu'à se glorifier de son infamie, jusqu'à se repentir de n'avoir pas commencé plutôt à pécher, jusqu'à rougir de sa propre faiblesse, et à se reprocher les ménagements que l'on garde encore dans le vice : Etcultat cuni maie fecerit, et glorialur in rébus pessimis. Mais dites-moi, mon frère, d'où est venu ce changement si étrange ? Vos péchés ne sont-ils plus les mêmes ? Ne sont-ils pas, au contraire, et plus nombreux et plus graves ? N'êtesvous plus la même personne? N'êtes-vous pas plus faible, et par le caractère et par l'âge ? Pourquoi aviez-vous, dans le commencement, tant de frayeur du péché, tandis qu'aujourd'hui vous jouissez d'une telle paix, d'une telle sécurité? Je vais vous le dire : c'est parce qu'ayant accumulé les ténèbres dans votre âme, elle est devenue comme ensevehe dans une nuit profonde ; c'est parce que l'habitude vous ayant familiarisé avec le péché, vous avez perdu la connaissance de Dieu, de réternité, de la malice du péché, vous avez perdu l'intelligence. Tant que voire malice a été, pour ainsi dire, à l'état d'enfance, la lumière de la raison et cefie de la foi vous avertissaient que ce contrat était usuraire, que cette liberté était déshonnête, que l'attachement à celle créature était un péché, que cette passion était désordonnée, que cette affection était dangereuse ; mais de simple pécheur,
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VOUS êtes devenu pécheur d'habitude ; et depuis ce temps les hcences les plus coupables vous semblent de simples témoignages d'amitié, les choses les plus déshonnêtes des faiblesses du cœur, le vol une industrie, les liaisons les plus dangereuses une mode, le blasphème une pure bizarrerie. « Le péché répété, dit saint Thomas de Villeneuve, dégénère en habitude, et, après avoir perdu la lumière du jugement, tu as changé de nature. » N'aije pas raison de désespérer de votre conversion, à moins d'un miracle de la grâce ? Votre maladie est devenue telle que Dieu lui-même, par la bouche du prophète Osée, désespère de pouvoir vous en guérir. Et ipse non poteril sanare vos, nec solvere poterit a vohis vinculum.
IV. 0 misère^ ô aveuglement déplorable ! Un pécheur d'habitude arrive à ce point qu'il perd toute espérance, comme si son mal était sans remède. En voulez-vous un exemple. Venez avec moi au fond de ce bois. Voyez cette malheureuse créature, qui n'ayant plus rien de l'homme, apparaît recouverte de poils épais, marche à quatre pieds, fait retentir la forêt de ses gémissements, et fuit effrayée devant les hommes. C'est le roi Nabuchodonosor. Comment, cemonarque superbe et indomptable ? Oui, lui-même, ses péchés l'avaient rendu une bête féroce sur le trône, le châtiment l'a rendu une bête féroce au fond des bois. Comme il traversait un jour avec orgueil son palais, il entendit tout-à-coup une voix qui lui dit : Roi Nabiichodonosoi\ écoute : tu habiteras avec les animaux et les bêtes féroces. Quelle extravagance ! et pourtant c'est une vérité de foi. Ces paroles suffirent pour transformer en bête un monarque puissant. Aussitôt il fuit de son palais comme un animal sauvage, il s'enfonce dans un bois^ il se cache, il trame
sur l'herbe ce front qui tout à l'heure était ceint du diadème^ il broute l'herbe des champs^ il boit l'eau des marais ; sans défense contre les injures des saisons, il est exposé aux ardeurs de l'été, au froid de l'hiver, à la pluie, à la neige, au vent, à la grêle. Le seul avantage qui lui reste, c'est que ce châtiment ne durera que jusqu'à ce qu'il ait confessé qu'il y a dans ce monde un maître plus grand que lui : Do7iec sciât quod dominetur excelsus. 11 me semble vous voir tous touchés de compassion, crier à l'infortuné monarque : Nabuchodonosor, que fais-tu ? Une pensée vers le ciel, un acte d'humiliation devant Dieu, suffit pour te mettre sur le trône. Pourquoi tardes-tu ? Hâte-toi de te tourner vers Dieu. — Criez tant que vous voudrez, tout est inutile ; l'obstiné répond d'un front altier : Justa voluntatem suam fecit; ilaagi d'après sa volonté. Que dis-tu, téméraire ? d'après sa volonté ? Pourquoi ne confesses-tu pas que Dieu a agi justement, en t'envoyant un châtiment proportionné à tes fautes ? Oh ! non, répond l'orgueilleux, je n'en conviendrai jamais, mais je soutiens qu'il a agi d'après sa volonté, c'est-à-dire, suivant l'interprétation de la glose ordinaire, il m'a puni parce qu'il est plus puissant que moi, il a agi d'après sa force, et non d'après la raison. Ah ! créature impudente ! le droit est donc de ton côté, et le tort du côté du Très-Haut ? Grand Dieu ! qu'il est vrai que le pécheur d'habitude change d'extérieur et non de vice ! car le malheureux perd le sentiment de son propre mal, il reste tellement endurci dans ses iniquités, tellement aveugle dans la connaissance de soi-même, que ni les menaces ne peuvent l'effrayer, ni les raisons le convaincre, ni les prières l'émouvoir, ni les larmes l'amollir, et que les châtiments et les coups, loin de le briser, l'endurcissent comme
le diamant sous le marteau. Je ne crains pas de dire qu'il est semblable aux damnés en enfer, avec cette différence que ceux-ci sont renfermés et ensevelis dans ce lieu d'horreur, au lieu que lui renferme l'enfer dans son sein, étant enveloppé d'affreuses ténèbres, aveugle dans son intelligence, sans jamais élever sa pensée jusqu'à Dieu.
C'est de cette sorte de pécheurs que parle le prophète Osée quand il dit : Ils ne penseront point à revenir à leur Dieu, parce que l'esprit de fornication est au milieu d'eux. Ce que le prophète dit des impudiques, dites-le des vindicatifs, des usuriers, des blasphémateurs, des ambitieux, des joueurs et de tous les autres pécheurs endurcis : Ils ne jienserojit point à revenir à leur Dieu. Que Dieu précipite ce pécheur du trône, qu'il le fasse habiter avec les bêtes, qu'il le châtie tant qu'il voudra, vous le verrez confus mais non contrit, humilié mais non humble, puni mais non pénitent, parce qu'il a perdu l'intelligence ; ne connaissant plus le danger où il est, il ne se convertira pas, il ne pensera pas même à se convertir. Hélas ' je crains bien de travailler en vain aujourd'hui, et d'être contraint de dire à la fin de ce sermon, ce que répondit Diogène, à quelqu'un qui lui demandait ce qu'il faisait en avertissant un pécheur d'habitude : je lave un Éthiopien, dit-il. J'en devrais dire autant. De même, en effet, qu'nn Éthiopien ne peut, sans miracle, changer de couleur, quoiqu'on le lave, ainsi un pécheur d'habitude ne verra pas, sans un miracle, le danger où il est. C'est l'Esprit-Saint qui le dit clairement : Si un Éthiopien peut changer sa peau, remarquez cet oracle de l'infaillible vérité, vous aussi, vous pouvez faire le bien, après avoir appris le mal. Doutez maintenant s'il est difficile ou non, pour un pé-
cheur d'habitude, de se convertir, après que i 'Esprit- Saint a parlé en termes si clairs et si précis. Malheur à vous, pécheurs, qui êtes pris dans le vice, comme l'oiseau dans la glu ; malheur à vous qui avez mis le pied dans ces filets !
V. Vous vous étonnez, mes frères, de la difficulté qu'un pécheur d'habitude éprouve à se convertir, à cause du bandeau qu'il a sur les yeux, et qui l'empêche de voir le péril où il est ; mais je suis bien plus effrayé de cette pierre qu'il a pour ainsi dire sur le cœur, et qui lui endurcit tellement la volonté, qu'il n'a quasi plus de force pour fuir le danger ; je dis même que sans un grand miracle de la grâce il ne le fuira pas, et ne se convertira pas. Pour bien pénétrer cette vérité, cherchons quels sont ces pécheurs d'habitude, qui ont la volonté affermie dans le mal^ et qui dorment immobiles dans leurs sépulcres, pressés sous le poids d'une coutume invétérée. Ecoutons saint Augustin, qui, avec sa profondeur et sa clareté accoutumée, voulant nous les faire connaître, distingue trois degrés par lesquels l'âme descend vers le péché : le premier consiste en des représentations coupables et de malignes suggestions, le second en une délectation dangereuse de l'objet proposé, le troisième en un consentement délibéré. Puis il considère dans le péché lui-même trois différences, lesquelles constituent trois sortes de pécheurs. Il y a d'abord le péché commis dans le secret du cœur. Ces pécheurs sont figurés par les morts, qui, venant de rendre le dernier soupir, sont encore couchés dans leur lit, dans la môme chambre où ils sont morts, comme la fille du chef de la synagogue, à laquelle le Christ se contenta de dire : Lève-toi, ma fille, et la jeune fille se hca. Il y a en second heu le péché qui passe du secret
du cœur à l'action extérieure. Les pécheurs de cette sorte sont figurés par ces morts que l'on emporte de chez eux pour les enterrer. Tel était le fils de la veuve de Naim, à qui le Christ dit d'une voix haute et impéralive : Jeune homme, je te le dis, lève-toi. Enfin les pécheurs les plus malheureux de tous sont les pécheurs d'habitude ; ils sont représentés par ces morts qui sont déjà renfermés dans leur tombe, couverts d'une pierre sépulcrale, à qui personne ne pense plus, dont personne ne parle plus, comme étant Lazare, poiu- la résurrection duquel le Christ pleura, fut ému, se troubla, et cria fortement : Turhavit semetipsum, infremuit spiritu, lacrimatus est, voce magna clamavil. Or. remarquez, dit le saint docteur, que pour que la pauvre volonté humaine devienne esclave d'une mauvaise habitude, il n'est pas besoin d'avoir les années de Nestor. Le Sauveur ne ressuscita pas le bisaïeul ou le trisaïeul de Marthe ; mais pour nous donner l'image d'un pécheur d'habitude, il ressuscita Lazare, son frère, qui n'était mort que depuis quatre jours. En effet, lorsque la matière es': bien disposée, la terre plus fragile, les sens plus vifs, il suffit de quelques jours pour contracter une mauvaise habitude ; on y arrive sur le seuil de la vie pour ainsi dire, et l'adolescent lui-même peut être un grand pécheur d'habitude, parce que, pour en venir là, dit saint Augustin, il ne faut que quatre pas. Le premier est comme le chatouillement de la délectation dans le cœur, le second est le consentement, le troisième le fait, le quatrième l'habitude. Et quand l'habitude est une fois formée, sera-t-il facile de s" en défaire ? Oh ! c'est ici qu'il faut les larmes de Jésus ; car sans un miracle, sachez-le bien, ces morts déjà pourris dans leurs tombeaux ne peuvent ressusciter. La chose est si difficile.
dit saint Bernard, qu'elle exige le bras tout-puissant de Dieu et le concours d'une miséricorde extraordinaire, de cette grande miséricorde dont parle le Roi-Prophète, quand il s'écrie : Misère mei Deus, secundum magnam misericordiam tuam.
VI. Je voudrais vous faire toucher du doigt ce rocher qui pèse de tout son poids sur les pauvres pécheurs d'habitude., qui, en énervant leurs forces, rend leur conversion moralement impossible, sans un effort extraordinaire de la miséricorde de Dieu. Pour bien comprendre ce point, appuyons -nous sur les enseignements de la philosophie naturelle et de la philosophie morale. L'une et l'autre étabhssent ce principe, que les mœurs suivent le tempérament. Donnez-moi un tempérament de feu, riche d'esprits vitaux et subtils, vous le verrez prompt, dégagé, actif en tout ce qu'il entreprend. Il ne peut se tenir tranquille, il est toujours en mouvement. Quïl essaie d'agir lentement, avec calme et réflexion, il le fera bien deux ou trois fois, encore avec de grandes difficultés, mais il ne peut en prendre l'habitude, l'ardeur de son tempérament ne le lui permet pas. Donnezmoi, au contraire, un tempérament flegmatique et froid, qui semble dormir debout, tant il est lent et glacé dans son action, vous aurez beau le pousser et l'éveiller, vous ne lui ôterez point sa nonchalance. Donnez-moi un tempérament mélancohque, il sera rempli de soupçons ; si c'est au contraire un tempérament mobile, il changera de sentiment et d'avis cent fois dans une heure, et tournera comme une girouette à tout vent. Il est certain que l'habitude parvient à corriger en partie ces tempéraments, mais non à les changer ; bien plus, la grâce elle-même s'accommode doucement à la nature de chacun. Dans les caractères doux, comme chez saint
François de Sales, la sainteté apparaît douce et suave ; dans les tempéraments de feu, comme chez saint Ignace et saint Dominique, elle se produit sous la forme d'un zèle ardent ; dans les caractères mélancoliques, comme chez la plupart des anachorètes, elle a quelque chose de sauvage en quelque sorte, elle aime le silence et la solitude. Hélas ! le tempérament est déjà à lui seul une chaîne pesante, qui, sans ôter à la volonté sa liberté, Tinchne vers les choses qui l'attirent. Vous en convenez vous-mêmes, lorsque vous devenez esclaves de quelque passion ; et souvent il vous arrive de dire : je suis fait ainsi, ce sont là mes inchnations; que voulez-vous? J'ai apporté ce vice en venant au monde. Que signifient ces paroles, sinon une certaine impossibilité d'agir contre votre tempérament? Ainsi vous m'accordez ce principe. Or, je presse l'argument, et je dis : un tempérament sanguin et mou a peine à se contenir, parce qu'il est naturellement incliné vers le plaisir, n'est-il pas vrai? Si donc à cette inclination naturelle vous joignez l'habitude des plaisirs déshonnêtes, comment vous contiendrez-vous, comment serez -vous chastes? Ce n'est pas assez de dire, comme le font les philosophes et les tiiéologiens, pour montrer la force de Thabitude, quelle est une seconde nature. Je dis moi, qu'une mauvaise habitude est une seconde nature fortifiant la première ; c'est une inchnation plus forte ajoutée à une autre qui l'était déjà. Si vous ajoutez une pente à une autre, vous avez un précipice ; de même si vous ajoutez à une inclination naturelle une autre inclination, fruit d'une mauvaise habitude, vous avez une demi-nécessité. « Des péchés fréquents, dit saint Bernard, engendrent l'habitude, Ihabitude une certaine nécessité d'agir, la nécessité engendre l'impossibilité, celle-ci le désespoir, et le
désespoir la damnation , » si Dieu, par un miracle de miséricorde, ne vous tend la main pour vous retenir.
YII. Le mal, me direz-vous, n'est pas aussi grand que vous le prétendez, ma volonté est toujours en mon pouvoir, et cela me suffit ; quand la volonté, qui est libre, veut vraiment une chose, il n'est point de difficultés qu'elle ne surmonte. — Celui qui parle ainsi a une haute idée de sa volonté. C'est une preuve qu'il la connaît peu, et qu'il en use moins encore. Je sais commander à moimême, disait, de nos jours, un prince à un de ses sénateurs, je ne crains rien. — Prince, répondit le sénateur, ce n'est pas le tout de savoir se commander ; l'important c'est de savoir s'obéir à soi-même. — Je dis la même chose à ce pécheur d'habitude, et je m'appuie en cela sur saint Augustin, qui parlait d'après sa propre expérience : « D'où vient cette monstruosité, dit-il? L'âme commande au corps, et il obéit aussitôt ; elle se commande à elle-même, et elle résiste. ^^ Si la volonté commande à la main de se mouvoir, la main se meut. Il en est de même du pied, des yeux, et l'obéissance est si prompte qu'on peut à peine la distinguer du comm.andement, et cependant le corps qui obéit n'est pas la volonté qui commande. La volonté se commande à elle-même ; elle se commande de vouloir : Imper at ut vclit ; et quoique ce soit la même faculté qui donne et qui reçoit le commandement, elle n'obéit pas : Imperat animiis ut vclit animus, nec aller esl, nec facil tamen. Quelle chose étrange! Commander c'est vouloir, refuser c'est ne pas vouloir ; si la volonté commande, elle veut donc, et si elle refuse, elle ne veut donc pas. Si elle ne veut pas, comment commande-t-elle ; et si elle veut, comment refuse-t-elle ? Et si elle commande et refuse en même temps, elle veut donc et ne veut pas à la fois? Quel
amas de contradictions et d'impossibilités ? Unde hoc monstnim et quale istud? Mais, ajoute le saint docteur^ vouloir d'une part, et ne pas vouloir de l'autre, ce n'est pas une chose monstrueuse, c'est une maladie de Tâme, 11 en est ainsi : notre pauvre volonté, affaiblie par Thabitude, n'a plus la force de dire d'une manière résolue : je veux ; et celui-là se trompe étrangement qui se glorifie de pouvoir le faire ; car la volonté infirme est tellement entraînée par la mauvaise habitude qu'elle ne voudra pas; et si elle veut, ce sera un vouloir inefficace et stérile, parce que la malheureuse est enlacée en des filets d'où elle ne peut se déprendre. De même que le ver à soie tire de sa propre substanee la prison qui le renferme, ainsi notre volonté se forme, de ses propres péchés, la mauvaise habitude dont le démon se sert pour l'opprimer et l'entraîner. Saint Augustin fut longtemps retenu par ces hens, et il s'en allait soupirant sous le joug pesant qui l'accablait, et s'écriant : a C'est une lutte terrible d'avoir à vaincre une habitude. » Si vous voulez vous en convaincre, dites à un habitudinaire qu'il renonce à cette haison, qu'il restitue ce bien mal acquis, qu'il se réconcifie, il ne dira plus : je le ferai ; il ne dira plus : j'ai le temps, il ne dira plus : je ne veux pas, mais il dira d'une manière absolue : je ne le puis faire. Femme emportée, et que Ihabitude de la colère a rendue si chatouilleuse que vous semblez une vipère, de grâce un peu plus de patience. C'est impossible. Joueur, laissez là le jeu. C'est impossible. Blasphémateur du saint nom de Dieu, mettez un frein à voire langue, et ne vous emportez plus contre le ciel. C'est impossible. Impudique, sortez de cette maison, mettez un terme à ces péchés dont vous souillez votre conscience. C'est impossible. N'avez-vous pas votre libre arbitre 7 II. 16
— Il est lié. — Comment, et par qui? — « Non par un fer étranger, mais par ma volonté de fer. » Cet aveu est de saint Augustin. « L'ennemi, ajoute le saint docteur, s'était emparé de ma volonté, et m'en avait fait une chaîne dont il me tenait lié. » La nature, l'habitude et le démon formant un triple lien, me faisaient pécher quoique je ne le voulusse pas. Je voulais et ne voulais pas à la fois, et je péchais, entraîné par Lhabitude. Yincere consuetudinem dura piigna. Tirez-vous donc sans un miracle de ces filets.
VIIL Mais il y a quelque chose de plus monstrueux encore, c'est que le pécheur d'habitude pèche non-seulement par force, pour ainsi dire, mais encore avec le dégoût de son péché. Il est certain que celui qui pèche le fait par goût, et cependant l'habitude nous entraîne à pécher sans plaisir, et même avec dégoût. Voyez ce joueur ; il n'a d'abord cherché dans le jeu qu'un passetemps raisonnable. Le jeu avec le temps est devenu de récréation habitude, puis besoin et nécessité. Il joue, mais avec rage, avec dégoût. Cent fois il maudit le jeu, et il joue malgré cela; il jette avec indignation les cartes, puis il les reprend et joue encore; il jure de ne plus jouer, et il continue de jouer ; il fait vœu de ne plus jouer, son confesseur lui donne pour pénitence de laisser le jeu, et il joue toujours. Il est entraîné à jouer, non par le gain , il perd toujours; non par le plaisir, il est toujours furieux; non par ses compagnons, c'est lui qui les cherche le premier, mais par la force de l'habitude. De même ce buveur boit et s'enivre sans goût, ses parents murmurent, le médecin crie, tout le monde se scandahse ; il boit et s'enivre toujours. Cette femme accoutumée à la vanité continue à se parer, quoique vieille et toute ridée, lors même que les soins
qu'elle se donne pour sa toilette, loin de la rendre plus belle, l'enlaidissent, au contraire, et la rendent ridicule. « Fragilité déplorable, dit saint Bernard, le pécheur est entraîné au péché sans l'attrait de la concupiscence, sans désir violent^ mais par la seule habitude. » C'est ce qu'éprouva ce jeune homme qui s'étant fait moine, et ne pouvant jeûner comme les autres, prenait chaque jour, conseillé par la faim, un morceau de pain qu'il mangeait dans sa cellule. Avec le temps l'appétit et le besoin disparurent; mais il continua de prendre du pain qu'il mettait sous son lit. Que fait ce pain caché sous la paiUe? — Il durcit, il moisit. — Vous ne le mangez donc plus? — Non, je n'en ai pas besoin, — Pourquoi donc alors en priver le monastère qui est pauvre ? — Je vole sans nécessité, je vole par habitude ; ma main, accoutumée à prendre du pain en cachette, court d'elle-même à son objet, et je pèche comme par force, je pèche malgré moi, je pèche sans aucun goût. — Pauvres habitudinaires ! se peut-il trouver un état plus pénible que celui-là? Pécher comme par force, pécher avec rage, avec dégoût, et pécher malgré cela ! Connaître clairement que dans cette liaison, dans ce jeU;, dans ce vice on perd sa fortune, son honneur, la vie quelquefois, et son âme ; ne pas vouloir se perdre, et se perdre pourtant, même en ne le voulant pas, n'est-ce pas là un véritable ensorcellement? <i Vous voyez, dit saint Augustin, quel mal vous faites, combien votre péché est horrible, et vous le faites cependant : c'est un rude combat d'avoir à vaincre une habitude ! » Cette violence de l'habitude, me direz-vous, est propre à la jeunesse, où le sang est plus ardent; mais une fois arrivé à l'âge mur, on se marie, on a une famille, et Ton change de vie, « Nous en voyons beaucoup, dit
Cicéron, redevenir sages après s'être livrés pendant la jeunesse aux plaisirs. » Mais saint Ambroise dit de son côté : « La plupart continuent de se livrer à la volupté, même avec des cheveux blancs, et de mener une vie souillée de vices jusqu'à l'extrême vieillesse. » Une fois que l'habitude est contractée et que le mal s'est enraciné, les cheveux blanchissent mais non la conscience, le sang se refroidit mais non l'habitude, la faculté manque mais non la volonté, et l'on voit chez des vieillards décrépits le feu impur dont brûle leur cœur se trahir au dehors. Sous les glaces de la vieillesse vivent encore les flammes qu'ils ont conçues dès les premières années de leur adolescence ; et pourquoi cela ? Parce que la mauvaise habitude les entraîne et pèse sur eux. « Si nous disons aux voluptueux, s'écrie saint Augustin : ne faites pas cela, de peur que vous ne périssiez, ils vous répondent : c'est impossible, nous ne pouvons nous arracher à l'habitude. C'est un rude combat que d'avoir à vaincre une habitude. »
IX. lïélas ! ce n'est que trop vrai : une mauvaise habitude est une chaîne trop forte, il n'est pas si facile de la rompre. Mais je m'aperçois que je lave un Éthiopien, et que mes efforts sont inutiles. Hélas ! l'enfer se remplit chaque jour d'habitudinaires, qui, pressés par les remords de leur conscience de secouer le joug affreux sous lequel ils gémissent, de se corriger de leurs vices, et de changer leurs mœurs, manquent de courage, ou sont tellement énervés par leurs mauvaises habitudes, que tous leurs efforts ressemblent à ceux d'un ujoribond, lequel, voulant se soulever un peu, retombe aussitôt emporté par la faiblesse, selon cette parole de saint GrégOH^e : Coiiamur et labimnr. Que faut-il dire d'une âme qui se trouve en un état aussi déplorable, et gémit
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SOUS le joug d'une mauvaise habitude? Quel pronostic peut-on tirer de son salut éternel? Il faut bien que je le dise, et que je le dise avec larmes : le pécheur d'habitude, ayant perdu l'intelligence, ne peut connaître le mal , et le connùt-il d'ailleurs, il ne peut avoir la volonté de le détester ; donc, par une conséquence terrible, « il se sentira, c'est toujours saint Augustin qui parle, arrêté par la dllficulté que lui opposent ses vices : l'impossibilité de les vaincre se dressera devant lui comme un mur, et il ne trouvera point dissue. » Sans un miracle de la miséricorde divine il ira donc emporté par un vertige continuel, et tramant la longue chaîne de ses iniquités; il se vautrera toujours dans la fange de ses vices ; il conservera toujours ses passions et ses attachements criminels; disant un éternel adieu au paradis, à Jésus-Christ, à la sainte Vierge et à tous les saints , il ne se convertira pas, et se perdra éternellement.
Vous m-e direz peut-être que j'exagère les choses, en présentant ainsi, comme impossible, le salut des âmes affaiblies par le péché, et que le pane saint Léon, médecin plus habile que moi, ne désespérait jamais d'un pécheur, quel que fût son état. C'est de sa plume, en elTet, plume plus précieuse que l'or, qu'est sorti cet aphorisme si consolant : « Tant qu'on vit sur celte terre, il ne faut jamais désespérer de se corriger. » Dum in hoc corpore vivitur, nullis est desperanda reparatio. Nous vous accorderons, me direz-vous encore, que le pécheur d'habitude ne se convertira pas sans un grand miracle ; mais ce miracle^, Dieu ne pourra-t-il pas le faire? Ne peut-il éclairer son intelligence, enflammer sa volonté, et faire, comme il a fait tant de fois, d'un grand pécheur, un grand saint? 11 le peut sans doute :
je vais plus loin que vous encore, et je soutiens que son pouvoir en ce genre est plus grand que vous ne le dites. Ce qui m'effraie, c'est que j'ignore s'il voudra ce qu'il peut. Je ne puis me persuader qu'après qu'un pécheur d'habitude a tant offensé Dieu, Dieu, pour le récompenser de tant d'infidéhtés, lui envoie un miracle pour le convertir : je soutiens, au contraire, que sa conversion est très-difficile^ non-seulement parce qu'étant aveugle dans son esprit, il ne connaîtra point le péril où il est ; parce qu'étant endurci dans sa volonté, il n'aura point la force de l'éviter ; mais encore, parce que Dieu ne voudra point faire de miracle pour le convertir, vu que c'est à peu près la même chose de vivre dans rhabitude du péché mortel, et de vouloir résolument se damner. Nous allons le voir dans la seconde partie.
SECONDE PARTIE
X. Pécheurs d'habitude, vous attendez donc un miracle ? Vous espérez que h miséricorde de Dieu vous donnera un jour plus de lumières pour dissiper les ténèbres de ^'Otre esprit, et plus de grâces pour amollir la dureté de votre cœur; vous vous bercez du fol espoir que la bonté divine, compatissant à votre misère, vous attendra à résipiscence, qu'elle vous enverra un secours extraordinaire et miraculeux, qu'elle vous donnera ainsi la force de briser vos hens, et que vous parviendrez, de cette manière, à vous convertir? Ah! craignez plutôt, malheureux, quau jour où vous attendez un miracle de la miséricorde de Dieu, vous ne soyez frappés d"un coup de foudre de sa justice. Voici TEsprit-Saint qui, vous arrachant cette fausse espérance, vous dit clairement : N'ajoutez pas péché sur péché, et ne dites pas : la miséricorde de Dieu est grande ; car sa colère a les yeux fixés sur les pécheurs. La miséricorde de Dieu est grande, c'est vrai : mais sa justice est grande aussi ; et pendant que vous êtes résolus de vivre dans l'habitude du péché^ ne voyant que sa miséricorde, et en abusant pour pécher davantage, sa colère vous frappera justement. Quelle folie est la vôtre, pécheurs d'habitude ! Pour faire un Dieu clément et miséricordieux, vous en faites un Dieu insensible? Vous lui attribuez une
miséricorde qui est plutôt de la faiblesse que l'énergie d'un être tout-puissant ! Vous prétendez que Dieu doit protéger vos crimes, patroner vos iniquités, vous arracher, par un miracle, des mains du démon, après que vous serez restés pendant de longues années l'esclave fidèle du démon'.' Pourquoi crier, vous dit l'Esprit-Saint par la bouche de Jérémie, pourquoi crier de douleur? Ton mal est incurable à cause de la tmdtitude de tes iniquités. Est-il possible^ qu'après tant de récidives, après tant d'insultes à mon égards il y en ait encore parmi vous qui espèrent se sauver? Non, non, il n'y a plus de salut pour vous, votre mal est incurable : écoutez bien ceci : Insatiabilis est dolor tuus. Votre mal est incurable de votre côté, parce qu'ayant perdu l'intelligence vous ne connaissez plus le péril où vous êtes : parce que votre volonté endurcie n'a plus de force pour le fuir; il est incurable du côté de Dieu, parce qu'il ne voudra pas faire de miracle pour vous guérir ; il n'y a donc plus heu de douter qu'étant aveugles dans votre esprit, endurcis dans votre volonté, et abandonnés de Dieu, vous ne mouriez damnés.
XI. S'il en est ainsi, il ne nous reste donc plus qu'à nous abandonner au désespoir. Ah ! malheureux, on voit bien que, semblables aux araignées, vous ne savez tirer des fleurs les plus salutaires que du poison. Vous croyez donc que ce doive être là tout le fruit de mes sueurs, et que tout ce que je vous ai dit jusqu'ici ne doive avoir pour effet que de vous envoyer en enfer avec un péché de plus? Non, mes frères, non : je ne veux ni ne puis vouloir votre raine, mais je veux, comme c'est mon devoir, votre salut éternel. Ecoutez-moi donc bien : il est difficile de se débarrasser d'une mauvaise habitude invétérée, c'est vrai; mais la chose n'est pas
absolument impossible. Ce que j'ai dit jusqu'ici s'adresse à ceux qui veulent vivre obstinément dans Ihabitude du péché, à ceux qui n'apprécient pas la force d'une mauvais habitude. Mais si quelqu'un, touché par la grâce, veut résolument briser ses hens, pourquoi ne pourrait-il pas ce qu'ont pu tant d'autres ? Que faut-il donc faire pour cela? Ce que firent Marthe et Magdeleine pour obtenir la résurrection de leur frère Lazare, figure d'un pécheur habitudinaire. Elles pleurèrent aux pieds de Jésus, se recommandèrent à lui, le supplièrent avec larmes et gémissements. Voilà l'unique remède pour vous, pleurer, pleurer. Il faut agir sincèrement et promptement, embrasser une pénitence fer^/ente ; car comme il faut un miracle de la miséricorde divine pour vous convertir, vous ne l'obtiendrez que par des larmes de repentir, que par des prières et des supplications continuelles. Et si Dieu dans sa bonté daigne s'incliner vers vous^ que vous faudra-t-il faire pour sortir des liens qui vous enlacent?
Remarquez ce qui arriva dans la résurrection de Lazare, Appelé parle Sauveur, il obéit, il sort de son sépulcre, vivant il est vrai, mais lié et enveloppé dans son suaire, sans pouvoir bouger. C'est pour cela que Jésus se tournant vers ses disciples, leur dit : Détachez-le et laissez-le aller. Je vois ici miracle sur miracle. Cette même voix qui a fait sortir un mort du fond de son sépulcre ne pouvait-elle pas aussi briser ses liens et le faire marcher? Oui sans doute. Pourquoi donc Notre- Seigneur ne le fit-il pas, et confia-t-il ce soin à ses disciples ? Afin de nous faire comprendre que, pour rendre la vie à un pécheur d'habitude, il faut d'abord un secours spécial de Dieu, qui l'appelle d'une voix de commandement, c'est-à-dire avec un miracle de sa miséri-
corde. Ce n'est pas encore assez toutefois : il faut de plus, pour le débarrasser de ses mauvaises habitudes, les mains des disciples du Christ, c'est-à-dire la main d'un confesseur discret, expérimenté et plein de bienveillance, qui l'assiste avec tendresse et assiduité, qui, de sa main sacerdotale, lâche peu à peu et brise ses liens qui le captivent : Ille suscitavit morhium, dit saint Augustin, un solverunt ligatum. Vénérables confesseurs, vous qui tenez entre les mains le trésor inestimable du fils de Dieu, ah ! je vous en conjure, lorsque vous voyez à vos pieds, envoyé par la voix du Christ, un de ces pécheurs habitudinaires, quoiqu'il soit encore enveloppé dans son suaire, et qu'il ne puisse se mouvoir ne le découragez pas : soyez affables et charitables envers lui. S'il tombe entre vos mains, ne vous découragez pas pour cela ; car c'est là une cure longue et difficile. Si de la part de Dieu elle exige un miracle de sa miséricorde, et de la part du pécheur une prompte résolution de sortir du tombeau où il gît, elle demande de vous une patience, une charité, une dextérité singulière, et des larmes abondantes de compassion.
XL Laissez-moi maintenant presser sur mon cœur ce crucifix, et demander à Notre-Seigneur avec larmes et soupirs la vie de quelque Lazare mort depuis quelques jours, s'il s'en trouve en cet auditoire. Tombons tous à genoux aux pieds de Jésus, et faisons à son amour une sainte violence. Mon bon Sauveur, par ces larmes bénies que vous avez versées sur Lazare, appelez ce pécheur qui m'écoute. Ma parole ne suffit pas pour lui toucher le cœur. Jetez vous-même un grand cri qui puisse se faire entendre jusqu'au fond de cette âme morte et ensevelie dans le péché. Venl foras, sortez vindicatif, de cette haine profonde, vous qui refusez de saluer ce parent.
de parler à ce voisin, vous qui tournez le dos à ce compatriote, sortez, sortez de cette rancune invétérée. Veni foras, sortez, jeune homme, de ces amours impurs, de cette liaison déshonnête, de cette indigne maison, de ce service, de ce voisinage. Veni foras, quittez, usurier, ces contrats illicites, mettez fin à vos injustices. Veni foras, femme ou homme engagé dans les liens du mariage, quittez cette liaison coupable, cette correspondance secrète. Veni foras, sacrilège, cessez d'abuser, comme vous le faites depuis si long-temps, de la confession et des sacrements. Veni foras, sortez, maintenant que la voix de Dieu vous appelle et vous frappe au cœur, maintenant que vous l'entendez. Veni foras, sortez avant que l'habitude se fortifie davantage encore, et finisse par vous ensevelir en enfer.
Et vous, pécheur, que répondez-vous? — Je ne puis. — Qu'entends-je ? 0 mon Jésus, ce pécheur répond â votre voix par ces mots : je ne puis. Ce n'est pas vrai, dit Jésus, il peut ; s'il veut, ma grâce est à sa disposition, et il ne dépend pas de moi qu'il ne se sauve. Courage donc, mon frère, courage, c'est à vous de répondre à l'appel de Dieu, de sortir du sépulcre de cette habitude invétérée, de vous prosterner aujourd'hui au pied de ce crucifix, et de lui demander d'abord son secours, puis, avec une foi vive et une douleur sincère, le pardon de tant d'infidélités. Frappez-vous la poitrine, et dites-lui : pardon, mon Sauveur, de tant d'obstination, pardon d'avoir résisté pendant tant d'années à vos tendres inspirations ! Ce n'est pas assez, mon frère ; mais pour vous déUvrer des liens de vos mauvaises habitudes, il faut que vous preniez une résolution sincère d'embrasser tous les moyens que la grâce vous suggérera. Demandez donc avec Paul renversé sur le chemin de Damas:
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Seigneur, que voulez-vous que je fasse pour briser mes chaînes ? Voici ce que vous avez à faire, vous dit Jésus-Christ par ma bouche : rentré à la maison, renfermez-vous en un lieu secret, et là, examinez sérieusement les plaies infectes de votre âme morte depuis longtemps, et vous trouverez que du moment où vous avez contracté cette mauvaise habitude, toutes vos confessions ont été nulles ou sacrilèges, parce que vous n'y avez point apporté un véritable propos de vous corriger ; vous trouverez que depuis longtemps vous allez d'un prêtre à un autre, changeant de confesseur pour ne point changer de vie. Préparez-vous donc promptement à faire une bonne confession générale, et si vous n'en avez pas le courage, courez vite aux pieds d un prêtre prudent, priez-le d'exciter votre lâcheté par ses sages conseils, et de vous aider à faire votre examen de conscience. Vous trouverez alors que vous avez fait plus de chutes que de pas, que tous les jours de votre vie ont été marqués par quelque péché particulier, que vous avez entretenu des liaisons criminelles, profané les éghses, prêté à usure, proféré des blasphèmes, vendu la justice, et foulé aux pieds presque tous les préceptes du décalogue. Vous trouverez surtout que vous avez souillé votre âme de toutes sortes d'impureté. Si vous vous trouvez tellement lié qu'il vous semble que vous ne puissiez remuer^ disposez-vous, avec l'aide de votre confesseur, à la jiersévérance finale par quelques actions de vertu ; abstenez-vous du mal, pendant un jour d'abord^ en l'honneur de quelque saint, puis pendant trois jours en Thonneur de la sainte Vierge, puis une semaine pour honorer ses douleurs, puis un mois, puis deux mois, et vous réussirez facilement à vous corriger, surtout si vous suivez le conseil de TertulUen : opposant
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habitude à habitude. Efforcez-vous de vaincre par de bonnes habitudes les mauvaises, en évitant surtout le danger et l'occasion prochaine du péché. Il me semble vous voir, mon frère, respirer en entendant ces conseils. Oui, vous êtes sorti de ces liens qui vous retenaient, vous êtes ressuscité à une vie nouvelle. Tournez-vous donc vers ce crucifix, et ne me dites plus : je ne puis ; mais dites plutôt avec saint Paul : Qui nous séparera de la charité du Christ. Oui mon Dieu, je veux être à vous^ je veux déraciner toutes mes mauvaises habitudes, quoi qu'il arrive. Je sais que j'aurais beaucoup d'obstacles et de difficultés à vaincre, mais je suis prêt à entreprendre cette œuvre ; je ne veux plus tenir compte ni des amis, ni parents, ni des richesses, ni des honneurs, ni de la vie elle-même ; je tiens pour ennemi quiconque s'opposera à mon dessein^ et je ne reconnais plus sur la terre de bien ni de mal que ce qui pourra m'être un secours ou un obstacle à votre service, ô mon Dieu ! Une âme ainsi résolue ne connaît plus ni impuissance, ni faiblesse ; les choses les plus difficiles lui deviennent aisées. Que parlez-vous de vices, d'inclinations, de mauvaises habitudes, de monde, de démon ? Tout luit devant une âme aussi courageuse. Retournez donc consolé chez vous, mon frère, et répétez avec le prophète : Omnis consummationis vidi finem, latum mandatuni tuum nimis. Mais hélas ! pour celui qui ferme l'oreille à la voix de Notre-Seigneur Jésus-Christ^ et s'obstine à vouloir continuer de pécher, à vivre dans ses mauvaises habitudes, il a bien des raisons de désespérer, car, aveugle dans son intelligence, endurci dans sa volonté, et abandonné de Dieu, non-seulement il trouvera de grandes difficultés à se convertir, mais il verra que c'est
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la même chose de vouloir vivre dans Ihabitiide du péché, et de vouloir descendre en enfer.
SERMOM POUR LE DIMAiVCHE DE LA PASSION.
DE LA PERS0IS7Œ
BE xesTRE sesg:^e'î:k jE^r^-fORifiT.
Or, Jésus se cacha.
(Evangile selon saint Jean, Cli. XVIil).
1. Esprits bienheureux, qui vous tenez au ciel près du trône du Dieu tout-puissant, aidez-moi aujourd'hui à pubher les plus belles prérogatives de ce grand monarque, qui ravit les cœurs de tous ceux qu'il aime, et embaume les lèvres de quiconque prononce son nom. Aidez-moi^ anges saints, à dire quel est ce grand roi. Ou plutôt, dites-le vous-même, ange Gabriel, qui le mmifeslâtes le premier à Marie sa mère, et qui pour cela êtes parmi tous les anges du ciel le plus béni de notre terre. Dites-le, vous qui, afln de préparer Marie à entendre vos paroles, la saluâtes en ces termes : Salut, pleine de grâce; ù\ies-\e, vous qui, en parlant à Marie,
adorâtes Jésus comme le fils du Très-Haut, ^lius altis simi vocabitur : dites-le, vous qui paraissant devant sa mère avec un souverain respect, lui désignâtes quel serait son fils, par ces paroles : Voki qiia vous concevrez et enfanterez un fils, et vous rappellerez du nom... Ah! arrêtez; car avant de l'entendre nommer, je veux me prosterner à terre, et vous prier, les mains jointes, ô ange saint, de purifier mes oreilles, mon âme et mon cœur; afin que je sois capable de goûter les douceurs de ce saint nom. Vous pouvez le prononcer maintenant : Et vous rappellerez du nom de JésiLs, Jésus, Jésus. C'est là ce grand roi qui règne sur tous les rois de l'univers : Rexregumet dominus dominantium, et dont le règne n'aura point de fin : Et regnabit in domo Jacob in œternum. Pourquoi donc ce monarque, qui est la joie du ciel, se cache-t-il aujourd'hui? Ah ! si la perfidie des Juifs l'y contraint, je veux, moi, vous le montrer ce qu'il est, le roi des cœurs, l'époux des âmes, l'âme du paradis, vrai Dieu, vrai homme, le Seigneur de funivers, qui, comme un aimant tout-puissant, devrait attirer à lui toutes nos affections, faire fondre nos cœurs d'amour, et nous faire goûter, par anticipation, les délices du ciel. Je veux faire un immense effort, afin que Notre-Seigneur Jésus-Christ soit connu et aimé. Je veux pour cela vous montrer que si l'on n'aime pas Jésus, c'est qu'on ne le connaît pas, premier point; et que si Ton ne connaît pas pleinement Jésus, c'est qu'on ne l'aime pas, second point ; enfin que si l'on n'aime et ne connaît pas Jésus, c'est qu'on n'a pas, gravé dans le cœur avec dévotion, son saint et doux nom, troisième point. Je m'adresse à vous, ô roi de gloire! et, prosterné au pieddu trône de votre adorable majesté, avec l'humilité la plus profonde, et l'a-
raour le plus grand que puisse concevoir mon pauvre cœur, je vous supplie de bénir ma langue, afm que je puisse bien parler de vous, ô grand roi du ciel! Faites donc que toutes mes paroles soient aujourd'hui autant de rayons de lumière pour vous faire connaître, et autant de flammes pour embraser les cœurs de votre saint amour ; afm que, vous connaissant et vous aimant parfaitement en cette vie, nous nous rendions dignes de vous connaître et de vous aimer éternellement dans l'autre.
II. Si vous formiez une seule pensée de toutes les pensées les plus nobles, ce serait assurément quelque chose de bien beau; et cependant cette pensée ne nous suffirait pas pour connaître parfaitement Notre- Seigneur Jésus-Christ, tant il est élevé au-dessus de toutes nos conceptions. Si vous voulez, mes frères, connaître un peu aujourd'hui Notre-Seigneur, pour l'aimer ensuite, bannissez de votre esprit deux erreurs très-pernicieuses. La première le regarde, en tant que Dieu, comme inférieur à son père, et la seconde le croit, en tant qu'homme, égal à celui-ci. Notre-Seigneur Jésus-Christ, fils unique du Très-Haut, seconde personne de la Sainte-Trinité, vrai Dieu et vrai homme, est, en tant que Dieu, égal en tout à son père, mais comme homme il lui est inférieur. Aussi toutes les fois que vous m'entendez nommer Jésus-Christ, n'allez pas séparer la divinité de l'humanité, ou l'humanité de la divinité, ni vous représenter une personne qui soit seulement homme ; mais vous devez reconnaître en lui une seule personne. Dieu et homme à la fois, et deux natures, la nature divine et la nature humaine. Voyez l'homme : il est composé de deux substances, le corps et l'àme : et quoiqu'en lui, le corps et l'âme soient II. 17
deux choses différentes, unies ensemble elles forment l'homme. Ainsi en Notre-Seigneur, quoique la nature divine, c'est-à-dire l'être de Dieu, soit autre chose que la nature humaine, c'est-à-dire l'être de l'homme, cependant l'être de Dieu et l'être de l'homme unis ensemble sont Notre-Seigneur Jésus-Christ, ce grand médiateur quia rétabU la paix entre Dieu et l'homme.
Dieu ayant été offensé voulait une satisfaction : cette satisfaction, l'homme ne pouvait la donner, étant vil en soi et d'une vertu limitée. Il fallait donc pour cela quelqu'un qui ne fût ni seulement Dieu, ni seulement homme. N'étant que Dieu, en effet, il n'aurait pu satisfaire; et s'il avait été homme seulement, Dieu n'aurait pas été pleinement satisfait. 11 fallait donc qu'il fût Dieu et homme à la fois, et c'est ce qu'a été Notre-Seigneur Jésus-Chiist, qui est venu sur la terre pour satisfaire à la dette immense que l'homme avait contractée envers Dieu : Qui projder nos homincs, et proptcr nostrcnn salukm descendit de avlis. Après nous être formé une juste idée de l'adorable personne de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de ce Dieu homme, annoncé par tant de prophètes, de patriarches, d'oracles et de Sybilles, par tant de figures et de symboles, adoré par tous comme le Saint des saints, et que tous ont salué de loin et de près, par ces paroles : Tu solus scindus, tu solus dominus, tu solus altissimiis, Jesu C h riste ; Q\)r es nons être, dis-je, formé une juste idée de ce grand roi, contemplons d'abord sa beauté. Je ne parle pas de la beauté de sa divinité, car elle est inaccessible à nos regards ; mais je parle de sa beauté en tant qu'homme, car ce n'est pas seulement un homme Dieu, mais c'est un Dieu homme. Idem homo qui Deus, dit saint Augustin, idem Deus qui homo.
Mais où pourrons-nous trouver des couleurs assez vives pour peindre les traits ravissants de cet homme Dieu? Ici, mes frères, je m'avoue vaincu, car c'est un travail au-dessus des forces de l'homme. Le roiAbgare en fit l'expérience, lui qui, ayant entendu des merveilles de Notre-Seigneur Jésus-Christ, envoya un exceUent peintre pour qu'il prit son portrait. Mais la beauté de ce divin visage était si ravissante, et les splendeurs dont il était illuminé étaient telles, que ce pauvre peintre en fat tout ébloui, et en perdit la vue. C'est pourquoi Jésus, au rapport de Baronius, touché de compassion pour cet homme qui s'était donné inutilement tant de peine, prit un hnge, et se le mettant sur la figure, il y traça son empreinte, comme si elle eût été peinte par le pinceau le plus déhcat, et l'envoya au pieux monarque qui la désirait. Que l'épouse des cantiques nous dise : Dilectus meus candidus et rubicundus; qu'elle nous représente Jésus-Christ blanc et rose, comme la rose la plus belle, je la crois sans peine. Figurez-vous^ en effet, l'homme Dieu avec les manières les plus gracieuses, la conversation la plus affable^ la vie la plus pure. Voyez quel air de commandement dans cette tête divine, quelle majesté, quelle gloire sur ce front, quelle grâce aimable sur ce visage, quelle suavité sur cette langue, quehe douceur sur ces lèvres, quel amour en ce cœur. Son regard attendrit, sa parole ravit, ses actions sont des bienfaits et charment les cœurs. N'estce pas avec raison qu'il a été écrit de lui, qu'il est plus beau que tous les enfants des hommes? Speciosus forma prœ filiis hominum. Sainte Brigitte nous assure que cette beauté de Noire-Seigneur était accompagnée d'une telle grâce dans ses gestes, dans ses parole^ et dans toutes ses actions, qu'il ravissait les cœurs de tous
ceux qui le regardaient. Aussi, ses disciples ne pouvaient se séparer de leur bon maître ; et comme il leur demandait un jour s'ils voulaient l'abandonner comme les autres : A qui irions-nous ? lui répondirentils tous ensemble, vous avezjles paroles de la vie éternelle. Mais que dis-je, les disciples ? tout le monde courait sur les pas de Notre-Seigneur, les populations tout entières se pressaient autour de lui, et le suivaient à travers les montagnes, les déserts et le long des plages de la mer, abandonnant leurs comptoirs, leurs barques, père, mère, tout en un mot, se souciant peu de rester plusieurs jours sans manger, tant ils étaient ravis de ses divins attraits.
La ville de Nazareth se rassemblait souvent devant la boutique de Joseph, pour voir travailler Jésus, avec cette grâce et cette modestie merveilleuse qui enchantaient tout le monde. Si parmi ce peuple il se trouvait quelque pauvre, quelqu'aflligé, il disait : je veux aller voir Jésus, fds de Marie, et la vue de Jésus chassait aussitôt la douleur de son cœur, et l'angoisse de son âme, et réconfortait tout son être. En un mot, Jésus était si beau que les gentils eux-mêmes, les infidèles et les barbares venaient de loin disant : nous voulons voir Jésus, nous voulons voir Jésus. Bien plus, les animaux eux-mêmes, comme il fut révélé à sainte Brigitte, lorsque des prés où ils paissaient, ils voyaient passer Jésus par les chemins, laissaient aussitôt leurs pâturages, et tous, avec un air de joie couraient à la route par où il passait, l'attendaient, le regardaient paisiblement, et • baissant la tête avec respect, manifestaient à leur manière leur étonnement, leur soumission et leur amour envers lui. 0 beauté surhumaine de Jésus, qui faisait impression jusque sur les animaux eux-mêmes ! Hom-
mes ingrats^ où avez-vous le cœur? Est-il possible que vous ne vous attendrissiez pas à la vue d'une beauté si rare ? Si vous n'aimez pas Jésus, c'est que vous ne le connaissez pas.
Mes frères, quelle est la chose qui a le plus de pouvoir sur votre cœur ? N'est-ce pas la beauté ? Comment n'aimez-vous donc pas cette beauté très-pure et trèssainte de Jésus ? Ah ! si vous saviez combien il est beau ! Aime-moi, ma fille, dit-il un jour à une sainte vierge à laquelle il apparaissait, aime-moi, car je suis beau, généreux et noble de cœur. Oui, aimable Jésus, vous avez, par votre seule beauté, amolli le cœur des pécheurs les plus obstinés. Bernard Colnago se trouvant dans une auberge avec cinq assassins et une mauvaise femme, que fil-ii pour les convertir? Ouvrit-il l'enfer à leurs yeux? Non; mais prenant une contenance dévote et une attitude grave et modeste, il leur dit : Oh ! que Jésus est beau ! Oh ! que Jésus est beau ! Ces paroles furent des traits qui frappèrent ces cœurs endurcis, et tous se convertirent. Je m'adresse à vous, mon frère, qui vous laissez vaincre en un instant par un rayon de beauté terrestre, vile et éphémère. Comment êtes-vous si insensible, et n'êtes-vous pas frappé de l'admirable beauté de Jésus? Ah ! mes frères, je vous demande aujourd'hui votre cœur, votre cœur consacré à la beauté de Jésus : beauté si ravissante qu'elle vous rendra heureux en cette vie et dans l'autre, beauté si merveilleuse qu'elle est le paradis du paradis lui-même ; et quand il n'y aurait rien autre chose à contempler au ciel que la beauté si pure, si sainte et si suave de Jésus, ce serait encore un lieu d'ineffables déhces.
IV. Si la beauté de Jésus n'a pu blesser vos cœurs, j'espère que la douceur ineffable de son cœur le fera
Doux cœur de mon Jésus, inspirez-moi pour que je puisse exprimer ces douces prérogatives qui vous rendaient si bon, si bienveillant, si compatissant envers tous, de telle sorte que l'Apôtre, pour amollir le cœur des pécheurs les plus obstinés, ne trouvait point de moyen plus efficace que de les supplier par la mansuétude et la modestie de Jésus-Christ : Obsecro vos per mansuetudinem et modestiam Jesu Christi. Jésus était si bon qu'il ne pouvait voir pleurer personne sans pleurer avec lui. Marthe et Magdeleine pleurent leur frère défunt, et supplient Jésus d'aller à son tombeau : il mêle aussitôt ses larmes aux leurs, et ressuscite Lazare. Il rencontre sur sa route une pauvre veuve qui pleurait son fils mort, et étendant la main, il le lui rend vivant, et essuie les larmes de la pauvre mère. La femme adultère va être lapidée ; et quoique Jésus ait tant en horreur le crime dont elle est accusée, il étend la main, écrit quelques mots sur la poussière, prend sa défense et la sauve. Il a rendu à mille autres l'ouïe, la vue, la parole, et après leur avoir rendu la vue corporelle, il éclairait leur âme. En un mot, il avait le cœur si tendre que, se faisant tout à tous, il ne pouvait être témoin d'aucune misère sans y compatir. Aussi veut-il que nous l'appelions du nom de père : Pater noster qui es in cœlis. Comme un bon père fait à l'égard de ses enfants, il nous caresse, il a pitié de nous, il nous pardonne avec une merveilleuse indulgence toutes nos erreurs. Il était si prompt à remettre les péchés, qu'il semblait avoir toujours à la bouche ces paroles : Mon fils, tes péchés te sont remis ; va en paix. Il entrait dans le temple suivi de pécheurs : Jésus, j'ai péché, lui disaient ceux-ci. Va en paix, mon fils, tes péchés te sont remis. Il parcourait les chemins, et les pécheurs se rassemblaient en
foule autour de lui, criant : Jésus, j'ai péché. Va en paix, mon fils, tes péchés te sont remis. Il entrait dans les maisons, et les pécheurs se prosternaient à ses pieds en disant : Jésus, j'ai péché. Va en paix, mon fils, tes péchés te sont remis. N'est-ce pas ainsi qu'il agit avec Magdeleine, avec la Samaritaine, avec Pierre, et même avec un voleur? Il tient toujours les portes de sa miséricorde ouvertes aux pauvres pécheurs, pour leur accorder à toute heure le pardon. C'est pourquoi saint Pierre, en voyant en lui tant d'inclination à pardonner les péchés^ lui demanda combien de fois il devait pardonner à ceux qui viendraient se confesser à lui ; s'il devait leur pardonner jusqu'à sept fois.Qae dis-tu sept fois ? lui répondit Jésus : Je ne te dis pas sept fois, mais soixante-dix fois sept fois. Comme s'il voulait dire, selon rexphcation d'un grand nombre d'interprètes : Ecoute, Pierre, pourvu que les pécheurs viennent à toi bien dis" posés, avec une vraie douleur et un ferme propos de ne plus pécher, et qu'ils quittent l'occasion (car il voulait dire tout cela, afin de détromper ceux qui abusent de ce passage) pourvu que les pécheurs viennent à toi bien disposés, ne mets point de limite au pardon ; pardonne-leur toujours, toujours. Ah ! mes frères, votre cœur ne tressaille-t-il pas de joie, en considérant l'immense bonté de Jésus? Peut-on le connaître et ne pas l'aimer? Brisez ce cœur de pierre, et remphssez-le de saintes affections, pour les consacrer toutes ensuite à cet homme Dieu, si bon, si tendre, et qui fait fondre d'amour quiconque contemple sa tendresse et sa bonté. V. Je veux m'adresser ici à ceux qui, doutant de la miséricorde de Jésus, au souvenir des offenses qu'ils lui ont faites, se disent : qui sait s'il me pardonnera? Parole impie et blasphématoire, car elle frappe Jésus
dans son cœur et dans sa miséricorde. Qui sait si Jésus me pardonnera? Ah ! péclieur ingrat, que n'avezvous autant de volonté de vous repentir, de vous confesser et de vous corriger, que Jésus en a de vous pardonner ! Qui sait si Jésus me pardonnera ? Savez-vous pourquoi vous parlez ainsi? parce que vous ne connaissez pas Jésus. Non, vous ne savez pas jusqu'à quel point il est bon. Oh! ignorance barbare, qui est la ruine du monde et le précipice de tant d'âmes ! Que faites-vous prédicateurs, prêtres, confesseurs, en enseignant au peuple tant de dévotions saintes et bonnes en soi, il est vrai? Mais la vraie dévotion, la dévotion solide, l'enseignez-vous? Et quelle est-elle? La voici : connaître et aimer Jésus. C'est là notre gloire, notre vie, tout notre bien : Hœc est viia œterna ut cognoscant te, et qnem midsti Jesum Christicm. Que faites-vous donc prédicateurs, prêtres et confesseurs? Pourquoi ne faites-vous pas connaître au monde Notre-Seignnur Jésus-Christ ? Et vous, mes frères, à quoi pensez-vous, si vous ne pensez pas à Jésus? De quoi parlez-vous, si vous ne parlez pas de lui? Voici Tobjet le plus cher de vos pensées, de vos affections, de vos discours, Jésus, Jésus, Jésus. 0 mon Jésus, mon bien, Jésus de mon âme ! Qui me donnera que tous mes membres deviennent autant de langues pour vous faire connaître au monde entier? Monde ingrat, quand ouvriras-tu les yeux pour connaîlre un si grand bien? A quoi vous servent vos sciences, ô savants, vos spéculations, ô philosophes, sans la science du paradis? Voici la science des saints, connaître et aimer Jésus. Hœc est vita œterna, ni cognoscant le, et quem niisisli Jesum Chrisium.Xhl mes frères! dites à Dieu : Seigneur, que je voie : donnezmoi la lumière, ô mon Dieu, afin que je ne sois pas
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aveugle en un point d'une aussi haute importance. Levez tous les yeux et le cœur vers le ciel, et dites : Esprit- Saint, allumez la lumière en nos sens^ ouvrez nos esprits, et versez en nos cœurs la lumière dont nous avons besoin pour connaître ce grand roi ! Qui pourrait le connaître et l'offenser? Voici, mon Dieu, la grâce que je demande pour moi et pour tous, c'est de connaître Jésus pour l'aimer ensuite.
VI. Vous voulez connaître Jésus pour l'aimer : aimezle, et vous le connaîtrez ; car, pour le connaître, il faut l'aimer. Le feu s'allume avec le feu, et plus le feu est grande plus la lumière et l'éclat qu'il répand sont grands aussi. Il en est de même de l'amour, il s'allume avec l'amour; et plus l'amour est grand, plus est grande aussi la connaissance de l'objet aimé. Pour allumer donc un si beau feu dans nos cœurs, réfléchissez aux bienfaits immenses dont il vous a comblés, et aux douleurs extrêmes qu'il a souffertes pour votre amour. Pour les bienfaits, considérez tout l'ordre de la nature et celui de la grâce : tout cela est un don gratuit de Notre-Seigneur Jésus-Christ : Omnia per Ipsum et in ipso creata simL Voilà notre grand maître à tous, Notre-Seigneur Jésus-Christ; c'est donc de ses mains bénies que dépendent les récoltes, les saisons, la sérénité du temps, la fertilité des champs, l'abondance, la paix, la vie et tous les biens. Tout ce qui peut servir, en quelque manière que ce soit, a notre prédestination, dit saint Thomas, nous vient de ce chef des prédestinés, Notre-Seigneur Jésus-Christ. Oui, oui, c'est de lui que nous viennent tant d'adorables mystères, tant d'augustes sacrements, tant de divines écritures, la prédication, la grâce, les vertus infuses, les dons du Saint-Esprit, les grâces actuelles, les bonnes pensées, les saintes
affections, les inspirations, les consolations, et mille autres trésors , selon cette parole de saint Paul : Vous êtes devenus riches en toute chose dans le Christ. Sans le soleil, que serait le monde? 11 n'y aurait que ténèbres, horreur, stérilité et une immense misère. Et sans Jésus que serions-nous? Nous serions privés de tout bien, accablés de toutes sortes de maux, nous serions des démons incarnés. S'il en est ainsi, c'est Jésus qui est la source de tout notre bien. Si le Père éternel nous regarde d'un œil de bienveillance, c'est par amour pour Jésus ; s'il nous pardonne nos péchés, c'est en considération de Jésus. S'il nous délivre des maux temporels et éternels, c'est par les mérites de Jésus ; si enfin ce bon père verse sur nous à pleines mains tant de faveurs spirituelles et temporelles, c'est uniquement en considération de Notre-Seigneur Jésus-Christ : Effitdit in nos abunde per Jesum Christum Salvatorem nostrum. C'est pour cela que la sainte Eghse, en toutes ses oraisons, s'adresse à Dieu par les mérites de Jésus- Christ, et les termine par ces paroles : Per dominum nostrum Jesum Christum.
C'est donc Jésus qui est notre trésor. Béni soit Dieu, mes frères, de nous avoir donné un trésor aussi précieux, et de nous avoir comblés par Jésus-Christ de toutes sortes de bénédictions ! En est- il un parmi vous qui puisse ne pas se laisser attendrir par cette considération? Grand DieU; si un épagneul, 1" entendez- vous, mes frères, si un épagneul vient à votre rencontre, quand vous retournez à la maison, vous caresse et vous fait fête, vous vous attachez à lui, vous le caressez à votre tour, et vous ne vous laissez pas attendrir par tant de témoignages d'amour que Jésus vous prodigue. Ce Jésus qui vous a donné tout ce qu'il pouvait vous
donner, puisqu'il s'est donné lui-même tout entier par la grâce, et qu'il veut se donner encore pour toujours à vous par la gloire ; ce Jésus qui veut bien s'appeler notre frère, et non-seulement partager avec vous dans le ciel son héritage, mais vous le donner tout entier, et vous faire asseoir en son trône, pour régner éternellement avec lui; ce Jésus qui se déclare l'époux de votre âme, et qui en cette qualité ne vous demande que votre cœur et votre amour ; ce Jésus qui proteste qu'il est votre véritable ami, ami fidèle, ami éternel, qui vous aime plus tendrement que ne pourraient vous aimer toutes les créatures ensemble, si elles n'aimaient que vous ; ce Jésus, vous ne l'aimeriez pas? Il vous a aimés de toute éternité, et vous ne devriez jamais commencer à l'aimer? Il vous a aimés sans mesure, et vous voudriez l'aimer avec tant de réserve ? Votre amour lui a coûté plus cher que l'amour de tous les anges, puisqu'il l'a acheté de tout son sang; et il ne pourrait après cela l'obtenir ? Ah ! mes frères, si vous trouvez un ami meilleur que Jésus, eh ! bien, tournez le dos à Jésus, abandonnez ce divin ami ; j'y consens. Mais s'il est cet ami unique, éternel, désintéressé, s'il vous a aimés immensément, et s'il vous veut aimer d'un amour immense encore, comment pourriez-vous l'abandonner? Un signe de bienveillance suffit pour vous attacher à un animal, et un amour immense ne suffit pas pour vous faire aimer Jésus? Etes-vousdes hommes ou des bêtes ? Encore les bêtes aiment-elles celui qui leur fait du bien. Ah ! je n'en puis plus, mon Dieu : ou ôtez-moi la vie, ou donnez-moi votre amour ; et puisque je n'ai de bon que cette langue que vous m'avez donnée, je veux du moins l'employer toujours à louer et à bénir mon Seigneur Jésus-Christ. Je vous demande, mes frères, ce
soulagement, autrement il ne m(i serait pas facile de continuer ; permettez-moi d'éclater de toute ma voix et de tout mon cœur en louanges et en bénédictions envers mon Seigneur Jésus-Christ. Oui, oui, qu'il soit béni mille et mille fois ; qu'il soit loué mille et mille fois. Unissez-vous à moi pour le louer et le bénir; dites tous à haute voix : Béni et loué soit Notre-Seigneur Jésus-Christ. Encore une fois. 0 mon bon Jésus! mon doux Jésus, mon tendre Jésus, quand nos cœurs fondront-ils d'amour pour vous? Ce feu de l'amour produit la lumière, et soyez sûrs que plus vous aimerez Jésus, et plus vous le connaîtrez.
VT. Et comment ne pas aimer Jésus, lui qui non-seulement nous a enrichis de toute sorte de biens, mais qui de plus nous a délivrés d'une infinité de maux, et cela, non à force de paroles et d'intercessions, en priant pour nous son père, mais à force de souffrances, d'opprobres inouïs, et de délaissements de la part du ciel et de la terre? Si l'un de vous devait brûler une heure entière dans les flammes, quelle reconnaissance n'aurait-il pas pour celui qui le délivrerait de ce supplice? Quelle reconnaissance ne devons-nous pas à notre bon Jésus, qui nous a délivres des flammes éternelles, où nous aurions brûlé, non pas une heure seulement, mais pendant des siècles infinis, sans remède ni soulagement ? Et que n'a-t-il pas fait, grand Dieu! pour nous délivrer d'un si grand mal? Pour nous arracher à l'enfer, il s'est soumis aux ministres du démon ; il s"est laissé emprisonné, conspuer, fouler aux pieds, flageller, déchirer ; pour nous arracher à l'enfer, il est mort sur une croix entre deux larrons, et il a apaisé, par son sang, la colère et la justice divine : et nous pourrions rester froids et insensibles, au récit de tels excès d'amour! Si Jésus
était mort d'une mort douce, par amour pour nous, nous devrions encore lui rendre amour pour amour? Comment donc, en apprenant qu'il est mort après des souffrances inouïes, notre cœur ne fond-il pas d'amour envers lui? Criez donc, ô grand Paul, criez : Que celui qui n'aime pas le Seiqneur Jésus soit anat/ième. Qui pourrait penser encore à l'offenser! Ah! il faudrait fabriquer pour lui un enfer, avec des feux sept fois plus dévorants, avec des démons sept fois plus implacables, avec des supplices incomparablement plus atroces. Offenser celui qui non-seulement nous pardonne, mais encore qui est mort pour nous pardonner, quel excès ! Offenser celui qui est mort pour nous donner la vie, et la vie éternelle , quelle monstruosité ! Les démons n'ont rien fait de semblable! Ah ! mes frères, y en aurait il parmi vous qui fussent capables d'une telle ingratitude? Oh ! non, il me semble plutôt vous voir tous attendris, et disposés, non-seulement à aimer Jésus, mais à l'aimer avec transport, en employant tous au moins votre voix et votre cœur à le louer et à le bénir. Pour moi, je ne puis m'empêcher d'éclater de nouveau en louanges envers mon Seigneur Jésus-Christ. Loué et béni soit Notre-Seigneur Jésus-Christ. Répétez ces paroles après moi. Mes frères^ sans la dévotion aux saints nous pouvons nous sauver; mais sans la dévotion à Jésus nous ne nous sauverons jamais ; efforçons-nous donc de le connaître pour l'aimer, et de l'aimer pour le bien connaître.
SECONDE PARTIE
VII. On n'aime pas Jésus quand on ne le connaît point, on ne le connaît point quand on ne l'aime pas. Si vous m'accordez cela, vous devez m'accorder aussi que celui-là n'aime pas et ne connaît pas Jésus, qui ne porte pas gravé dans son cœur avec dévotion, son saint et doux nom. C'est là le chiffre amoureux qui renferme en soi, comme en abrégé, les vertus les plus merveilleuses, les prérogatives les plus hautes, et toutes les perfections ineffables de notre bon Jésus. Ah ! mes frères si ce nom adorable de Jésus ne ravit pas votre cœur, ce n'est donc plus un cœur d'homme, mais un cœur de bête ou moins encore ; car les bêtes elles-mêmes et les créatures insensibles cèdent aux charmes de ce saint nom. C'est là ce grand nom dans lequel il faut que nous soyons sauvés. Il est certain que d'après TAréopagite Dieu n'a point de nom. Le nom en effet étant, au dire d'Aristote, une définition abrégée, quel nom pourrait jamais comprendre l'être incompréhensible d'un Dieu infini dans sa nature, d'une forme invisible, et d'une essence ineffable, d'un Dieu simple en sa substance, éternel en sa durée, immense en sa grandeur, irrésistible dans sa force, inaltérable en sa bonté, d'un Dieu très-
.tu
saint, très-haut, très-puissant, infini dans toutes ses perfections ? De là vient que ne sachant quel nom. lui donner, l'Ecriture le nomme d'une infinité de noms, l'appelant tantôt Sadaï, c'est-à-dire robuste, tant Eloïm, c'est-à-dire juste, tantôt Cados, c/est-à-dire saint, tantôt Elion, c'est-à-dire sublime, tantôt Jéhovah, c'est-à-dire l'être, celui qui est l'être de tous les les êtres.
Mais tous ces noms étaient comme les surnoms de Dieu, et c'est pour cela que dans l'ancienne loi il était si économe de ses grâces : ne voulant point exaucer les vœux des hommes, il tenait caché son nom propre : Nonien meum abscomliium. Les saints patriarches frappaient aux portes du ciel, pour y être reçus. Quel est le nom de Dieu, leur demandait-on : Le Dieu d'Abraham, le Dieu cl' Isaac, le Dieu de Jacob. — Ce n'est pas là son vrai nom, nous ne pouvons vous ouvrir, allez-vous-en. Les prophètes accouraient aussi. Quel est le nom de Dieu ? leur demandait-on. — Le Dieu fort, le Dieu de la paix, le Dieu des ar niées ^ le Dieu admirable. — Ce n'est pas là le nom qui doit vous ouvrir les portes du paradis, allez-vous-en.' — Les rois, les princes, les chefs d'armées, les saints du peuple élu arrivaient à leur tour, et sommés de dire le nom de Dieu ils répondaient: Adonal, Sadaï, Eloïm, Jéhovah, Ce n'est pas là ce grand nom qui doit ouvrir les cieux, allez-vous en. — Ainsi Dieu voulant tenir le ciel fermé tenait caché son nom : Nomen meum absconditum. Enfin est venue la plénitude des temps, et les cieux attendris ont distillé comme une huile votre nom. Nous pouvons maintenant dire le nom qui doit nous faire entrer au ciel. Quel est donc ce nom béni ? C'est le nom divin, très-saint et très-doux de Jésus. Vocatum est nomen ejus Jésus. C'est là le nom qui nous a ouvert les portes du ciel. Oh ! baume de
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vie, vie éternelle, recette assurée du salut, source vive de tous les biens ! Nous avons enfin trouvé, mes frères, la clef du paradis. Voulez-vous vous sauver 1 invoquez avec une foi vive le saint nom de Jésus, et votre salut est assuré ; car ce nom sauve tous ceux qui l'invoquent. Ne voyez-vous pas, dit le vénérable Bède, comment, dès que ce nom a été vu dans le monde, un nombre infini d'âmes se sont envolées vers le ciel de toutes les parties de la terre ? Voyez comme le paradis se peuple continuellement d'hommes de toutes les nations et de tous les peuples. Qui leur ouvre la voie ? le nom sacré de Jésus : Per ncmen Jesu omnibus gentihus via in cœlum patefacta est, neque enim est aliiid nomen suh cœlo datum hominibus, in quo nos oporteat salvos fieri.
IX. Ce nom du fds unique de Dieu fait chair est sorti des archives éternelles de l'intelUgence divine, et il a été révélé d'abord à la sainte Vierge et au glorieux saint Joseph. Quelle fête ce doit être là-haut parmi les chœurs des anges ! Si nous en croyons une sainte âme illuminée de Dieu, ce nom fut pour la première fois porté, gravé en traits de lumière, par une troupe de séraphins et de chérubins, en manière d'écusson, et montré par eux à toute la cour céleste. Quelle pompe, quelle jubilation universelle '• A la première apparition de ce nom adorable, auquel toutes les grâces faisaient cortège, les sphères, les planètes, le soleil, la lune et les étoiles s'inclinèrent avec respect ; l'enfer bouleversé trembla ; Jupiter, Saturne, Vénus, Mars, Mercure et tous les autres faux dieux tombèrent de leur trône ; et depuis que le nom de Jésus est connu dans le monde, on ne les nomme plus, et l'on n'entend plus parler d'eux. Ils sont renversés à terre et foulés aux pieds, et le nom
seul de Jésus court partout victorieux. Il est écrit sur les étendards, et il y attache la victoire. Il est écrit sur la cîme des rochers, et il les affermit ; il est écrit sur les antennes des vaisseaux^ et ils abordent en sûreté ; il est écrit sur les phares des écueils, et ils protègent la course des navigateurs. Il est écrit sur les portes des maisons, ei il y fait pleuvoir en abondance toutes les bénédictions du ciel. Au nom de Jésus la peste disparaît, l'abondance revient, les guerres cessent, la paix triomphe, les royaumes se fondent, et les couronnes s'affermissent. Bien plus, tout ce qu'il y a de vertus et d'efficacité dans les plantes, dans les herbes, toutes les influences bienfaisantes qui nous viennent des étoiles, c'est au nom de Jésus qu'elles sont recueiUies, dit saint Vincent Ferrier. Si les remèdes ont quelque valeur, si les herbes ont quelque saveur, si les pierres ont quelque vertu, c'est par le moyen du saint nom de Jésus. En un mot, c'est par ce nom adorable et béni, par ce nom de vie que nous viennent tous les biens, toutes les bénédictions.
X . Ce n'est pas tout encore, ce nom est pour nous un préservatif contre tous les maux. Les démons euxmêmes ne pouvant souffrir la vertu de ce nom toutpuissant, fuient dès qu'ils l'entendent, furieux de sentir leurs forces défaillir au souffle de la bouche qui le prononce. Si vous voulez en voir un exemple, transportezvous parla pensée avec moi à Alexandrie. Voyez, retirée dans sa chambre, une jeune fille noble, belle, d"un esprit vif, et élevée au milieu des aises de la vie : c'est Justine, novice encore dans la milice du Christ. Un jeune homme, nommé Anglede, s'est épris d'elle, et ne pouvant arriver à ses fins, il a recours à un magicien. Trouvemoi, lui dit-il, un démon qui m'obtienne ce que je II. 18
désire. — Volontiers, lui répond le magicien ; et le conduisant dans une caverne souterraine, il trace un cercle sur la poussière, puis jetant à terre sa baguette magique, il fait apparaître au milieu du cercle un horrible démon. Que me veut-on? dit celui-ci. — Va vite trouver Justine, et fais en sorte qu'elle soit tout entière à la disposition de ce jeune homme ; je te donne peu de temps, car tu as affaire à un enfant sans force et sans expérience. Le démon s'en va, et allume dans le cœur de Justine un feu infernal. Aux premières atteintes qu'elle en ressent, se recueillant en elle-même, elle fait le signe de la croix, et prononce trois fois le nom de Jésus. Le diable mis en fuite se retire confus et vaincu, et va trouver le magicien. — Retourne en enfer, lui dit celui-ci ; je te remets aux furies pour qu'elles te donnent le châtiment que tu mérites. 11 jette de nouveau sa baguette à terre ; un autre démon plus horrible encore apparaît. — Va vite trouver Justine, et fais qu'elle consente aux désirs de ce jeune homme. L'esprit malin obéit ; mais Justine, avec le nom de Jésus sur les lèvres et dans le cœur, le renvoie confus et humilié. Le magicien furieux invoque Lucifer. Viens Lucifer, lui dit-il, c'est toi que je demande, où est ton honneur et le mien? Lucifer arrive. — Cours auprès de Justine, et triomphe de son cœur. Lucifer prend la forme d'une femme, et va trouver Justine, afin de la tromper par des promesses fallacieuses. Attention, mères qui m'écoutez : ouvrez les les yeux, quand vous voyez arriver chez vous certaines femmes qui viennent s'entretenir avec vos filles, ouvrez les yeux, car ces femmes sont quelquefois des diables travestis. Justine s'aperçoit de la fraude ; s'armant selon sa coutume du signe de la croix, et prononçant trois fois le nom de Jésus, elle met en fuite le prince
des ténèbres, lequel, honteux et confus, dit au magicien : Il n'y a point de force qui puisse résister au nom prononcé par Justine. — Comment, répond Cyprien, c'était le nom du magicien, tu es donc impuissant contre le nom de Jésus : s'il en est ainsi, tu m'as trompé, maudit ; car je croyais que ton nom était le plus puissant de tous les noms. Puisque le nom de Jésus le met en fuite, je l'adore et je méprise ton orgueil. Vive Jésus ! je suis chrétien aussi moi. Il jeta au feu tous ses livres de magie, demanda le baptême, donna son sang pour sa foi, et de magicien devint martyr en même temps que sainte Justine ; et nous les honorons tous les deux sur nos autels, comme de glorieux trophées du saint nom de Jésus.
Eh ! bien, mes frères, ne vous sentez-vous pas un vif désir d'honorer tous un nom si saint ? Le nom de Jésus est une des plus précieuses reliques que nous ayons dans l'Eghse de Dieu, pour mettre en fuite tous les démons. Saint Jean-Chrysostôme nous dit que l'Ecriture sainte est une rehque vénérable, parce que c'est la parole de Dieu ; c'est pourquoi anciennement, au rapport de Baronius, on la gardait avec le Saint-Sacrement dans un même tabernacle, et les fidèles avaient coutume d'en porter sur eux quelques parties^ comme par exemple l'Evangile selon saint Jean, ou ces paroles : Et verbum caro factum est. Ne pouvons-nous pas regarder comme une relique bien plus précieuse encore le très-saint nom de Jésus, qui renferme en soi, comme en abrégé, tout l'ordre de notre prédestination et de notre salut éternel ? Car il n'a point été donné aux hommes sous le ciel d'autre nom dans lequel nous devions être sauvés. Ah ! le nom de Jésus est une relique si précieuse, que chaque fidèle devrait le porter sur
son cœur, comme la chose la plus chère en cette vie. Notre glorieux saint Bernardin, prêchant à Florence sur les vertus de ce saint nom, enflamma tous les habitants d une telle dévotion, qu'on fit graver dans toutes les maisons le nom de Jésus, et que chacun le portait sur soi gravé sur quelque médaille, ou imprimé sur une feuille de papier ; et les auteurs du temps rapportent qu'on ne se serait pas permis en cette ville d'envoyer un enfant au saint baptême, avant d'avoir marqué ses langes du saint nom de Jésus. Ah ! que je voudrais bien exciter en vous tous la même ferveur et la même dévotion pour le nom de Jésus ! Mères, donnez -leur pour ornement à vos enfants ; chefs de famille, gravez-le sur la porte de vos maisons ; portez-le tous sur vous comme la relique la plus précieuse, comme plus riche capital que vous puissiez posséder sur cette terre.
XI. Quel est le moyen le plus efficace pour allumer en vous tous un amour profond envers Jésus, et une tendre dévotion pour son saint nom ? Je n'en trouve point de plus puissant que de vous faire contempler ce même Jésus, crucifié et mort pour l'amour de l'homme, afin que chacun de vous reste convaincu que pour aimer Jésus, il faut le connaître, et que pour le connaître il faut l'aimer. Et puisqu'il a voulu consacrer sa croix avec son saint nom, en voulant qu'il y fut attaché comme le plus beau trophée de son amour, dans ces paroles mystérieuses, Jésus Nazaremus Rex Judœorum, apprenez que pour aimer et connaître Jésus, vous devez porter gravé dans votre cœur son saint nom. Si ce nom divin de Jésus signifie Sauveur, qui ne voit que Jésus a voulu, par ce nom précieux, enrichir sa croix, et nous donner un gage assuré de noire salut éternel ? Elargissez donc vos cœurs, mes frèies, préparez vos larmes : et
si VOUS ne croyez pas à tout ce que je vous ai dit jusqu'ici de la beauté, de la douceur et de l'amour excessif de Jésus, vous pouvez vous en convaincre par vos propres yeux. Mais avant de vous le faire voir, je veux savoir de vous quelle idée que vous avez de Notre- Seigneur Jésus-Christ. N'est-il pas cet homme Dieu dont la beauté ravit le ciel et la terre^ et l'objet le plus aimable qui puisse jamais apparaître en ce monde ? Comment votre cœur ne serait-il donc pas touché en le voyant déchiré, défiguré et mort par excès d'amour pour vous ? N'est-il pas ce père plein de bonté et de tendresse, qui vous a donné tout ce que vous possédez en cette vie, qui vous a comblé de tant de bienfaits, déhvré de tant de maux, qui vous a pardonné tant de péchés, et veut vous couronner de gloire pendant toute l'éternité? Comment, en voyant un père si bon et si tendre, mort pour vous, votre cœur ne serait-il pas touché ? Jésus n'est-il pas votre époux, votre frère, votre ami fidèle, votre tout? Or, le voici abattu et défiguré pour vous. Pouvez-vous retenir vos larmes ? Ah ! si quelque pécheur reste endurci à cette vue, il n'y a donc plus pour lui d'espérance de salut ! Mais non, mes frères, non, il n'en est pas ainsi. Donnez tous au moins quelque signe de douleur, à la vue de notre bon père mort pour vous sur la croix. Voilà ce Jésus si beau : regardez comme il est défiguré, livide, couvert de sang et de plaies. Voilà votre époux, âmes pieuses ; voilà voire Dieu, pécheurs, ensanglanté et mort pour vous. Que demande-t-il pour vous, ce Dieu crucifié ? Un soupir, une larme, un mea culpa, et ce peu qu'il vous demande vous le lui refuseriez ? Ingrats, pourriez-vous être aussi durs, aussi cruels ? Oh non ! Frappez-vous tous la poi-
trine, élevez la voix, et demandez tous pardon à Dieu de l'avoir si maltraité.
Ce n'est pas assez de lui demander pardon, il faut encore l'aimer. Il est votre père et vous êtes ses enfants ! un père si bon ne mérite-t-il pas tout votre amour ? Que celui donc qui se glorifie d'avoir Jésus pour père lui demande pardon ; qu'il dise avec moi : pardon, ô mon doux Jésus, Jésus ma vie, Jésus mon bien ! pardonnez, ô bon père, à vos pauvres enfants ! Mais ce n'est pas encore assez de quelques larmes pour satisfaire l'amour de Jésus ; n'a-t il pas donné pour nous son sang, sa vie, tout en un mot ; et n'est-il pas juste que nous lui donnions sang pour sang ? Du sang donc, du sang pour Jésus, et de votre part des larmes, mes frères, des larmes ; frappez-vous la poitrine, et demandez-lui pardon. Pour qui versons-nous, moi ce sang et vous ces larmes? Pour Jésus, n'est-il pas vrai ? Ces larmes sont donc des larmes d'amour. 0 douces et belles larmes ; qu'il est doux de pleurer et de souffrir pour Jésus. Jésus vous pardonne, mes frères, il vous pardonne de bon cœur toutes vos iniquités, parce qu'il est votre père. Il ne vous demande que deux choses : la première que vous changiez de vie. Laissez donc là cette mauvaise habitude, cette liaison dangereuse, cette correspondance maudite ; restituez cet objet, réconcihez-vous avee cet ennemi, confessez ce péché, changez de vie en un mot. La seconde chose est que vous portiez, gravé dans votre cœur, son saint nom, en le bénissant et le louant à toute heure. Que peut-il vous demander de plus juste ? Commencez donc, dès à présent, et dites tous : Béni et loué soit Notre-Scigneur Jésus-Christ. Encore une fois.
XII. Levez -VOUS maintenant : je demande de vous deux choses comme fruit de ce sermon. La première est que nous fassions ensemble une sainte ligue pour répandre Tamour de Jésus, et que nous entrions dans la congrégation des vrais amants de Jésus. La grande àme de sainte Thérèse, cette amante passionnée de Jésus, percée jusqu'au vif, en voyant l'insensibilité des hommes envers Notre-Seigneur, conçut la première l'idée de celle association : mais elle ne put l'exécuter, et elle fut réalisée plus tard par quelques âmes pieuses, avec un fruit notable pour ceux qui embrassèrent ce saint institut. Pour y entrer, il n'est besoin d'aucune cérémonie, ni de se faire inscrire en un livre ; mais quiconque a l'intention d'en faire partie y est déjà inscrit devant Dieu. Les règles de cette association consistent simplement à aimer Jésus, en ne commettant aucun péché mortel ni véniel de propos déhbéré, et à chercher tous les moyens de faire aimer et connaître Jésus. Les membres de cette société pensent souvent à Jésus, parlent souvent de lui, et empêchent de tout leur pouvoir qu'il ne soit offensé ; surtout les prêtres, les prédicateurs et les confesseurs. Tous aussi, pour montrer qu'ils sont les vrais amants de Jésus, portent sur eux l'image de Jésus crucifié, ou quelqu'autre semblable, la baisant fréquemment, la pressant contre leur cœur, et produisant des actes très-ardents d'amour envers Jésus. Je voudrais vous faire entrer tous, mes frères, dans cette ligue sainte ; c'est pourquoi je vous exhorte à avoir en ce moment l'intention d'en faire partie. Oh l quel bonheur, si à présent même, vous deveniez tous de vrais amants de Jésus, et si vous le montriez par quelque signe extérieur, en portant sur votre cœur et sous votre habit un crucifix. Faites-le, mes frères, et lorsqu'il sur-
268 SliRMON
viendra quelque tentation, mettez aussitôt la main au crucifix^ en protestant à Jésus que vous êtes prêts à subir mille morts plutôt que de jamais l'offenser. Soyez, dans le même but, plus modestes à l'église, sur les places et ailleurs, afin de faire rougir ceux qui mènent une vie licencieuse, et foulent aux pieds ce Jésus, objet de votre amour. Si quelqu'un s'oppose à votre zèle, dites-lui en face et sans respect humain, que vous êtes frères de la congrégation des vrais amants de Jésus, et que vous êtes prêts à donner votre sang et votre vie pour qu'il ne soit point offensé.
XIII. La seconde chose que je demande de vous, c'est une tendre dévotion pour le saint et doux nom de Jésus. C'est là ce nom au-dessus de tout nom, et dans lequel nous devons être sauvés. Nom sacré, nom de paix, baume de vie, centre de tous les soupirs des plus fervents amants de Jésus. Quiconque aime vraiment Jésus, porte son nom gravé dans le cœur, le nomme souvent et avec dévotion. L'apôtre saint Paul l'avait imprimé si avant dans l'âme, qu'il l'avait à chaque instant sur les lèvres et sous sa plume ; et dans ses Epitres il le nomme au moins cinq cents fois. Oh ! quel beau langage ! Saint Ignace martyr le portait gravé en lettres dor sur son cœur. Oh ! quel bel ornement ! Le bienheureux Henri Suso le grava sur sa poitrine avec un canif en caractères de sang. Oh ! quelle belle empreinte ! Saint Bernardin de Sienne fut le premier qui l'exposa sous la forme de devise ou de chiffre à la vénération publique. Le saint nom de Jésus à la main, il amollit les cœurs les plus durs, convertit les pécheurs les plus obstinés, et réforma presque toute l'Italie. Il voulait voir, peint ou gravé partout, ce chiffre amoureux du saint nom de Jésus, sur les portes des maisons, au chevet des
lits, sur le frontispice des églises. C'est là, mes frères, ce que je demande de vous aujourd'hui : je veux que vous fassiez peindre ou graver le nom sacré de Jésus sur les portes de vos maisons, d'après ce modèle que je tiens à la main ; ne me refusez pas celte grâce qui tournera tout entière à votre bien. Saint Bernardin, prêchant à Ferrare où sévissait la peste, exhorta les habitants à la dévotion au saint nom de Jésus ; et tous, dociles à sa parole, placèrent le nom de Jésus sur les portes de leurs maisons, et ils furent ainsi préservés de la peste. Les habitants de Padoue obtinrent la même faveur, après avoir embrassé, d'après les conseils du saint, cette pieuse pratique ; et le saint promit à ceux de Gamajore, terre de la république de Lucques, que s'ils peignaient ou gravaient sur leurs maisons le saint nom de Jésus, ils ne seraient jamais atteints de la peste. Or, l'événement justifia sa promesse, quoiqu'à diverses fois ce fléau désolât les lieux voisins.
Eh ! bien, mes frères, cette pratique pourrait-elle vous coûter ? Considérez, de grâce, le grand bien qui en résultera pour toutes vos maisons ; soyez assurés que celles sur les portes desquelles on verra peint ou gravé le saint nom de Jésus n'auront plus à craindre, ni les maléfices, ni les autres opérations du démon, ni malheur d'aucune sorte ; elles seront préservées de la foudre et d'une multitude de désastres. Mille et mille fois bénies celles qui porteront sur leur frontispice le saint nom de Jésus, et malheur, au contraire, à celles où on ne l'y verra point ; elles seront un réceptacle de démons, et sujettes à mille disgrâces. Courage donc : rivalisez tous ensemble à qui fera la peinture la plus belle, ne perdez pas de temps, et que, dès demain, toutes vos maisons soient marquées de ce saint nom. Comme
je crois vous voir tous bien disposés, tous enflammés d'amour et de dévotion envers le nom de Jésus, je me sens porté à conclure ce sermon par ces belles paroles de l'apùtre : Tout ce que vous faites en paroles ou en œuvres, faites-le au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Si vous sortez de chez vous, sortez avec Jésus ; si vous faites un voyage, que Jésus vous accompagne ; si vous entrez à l'église, que Jésus y entre avec vous comme votre avocat. Que Jésus soit avec vous dans vos travaux, avec vous dans vos discours, avec vous dans votre repos. Que l'aurore à son lever vous trouve avec Jésus, que le soleil à son déclin vous trouve encore avec lui. Que le nom de Jésus soit le premier qui sorte le matin de vos lèvres, et qu'il soit le dernier que votre bouche prononce le soir. De cette sorte Jésus recueillera votre âme entre ses bras à votre dernier soupir : vous mourrez ayant Jésus sous les yeux, Jésus sur les lèvres et Jésus dans le cœur : J'en ai la confiance, si vous entrez dans la congrégation des vrais amants de Jésus, et si vous faites peindre ou graver sur vos maisons son saint nom. Protestez tous que vous êtes prêts à le faire, en criant trois fois : vive Jésus, vive Jésus, vive Jésus !
Qu'il me soit fait selon votre parole.
(Evangile selon saint Luc, Ch. I^
I. Qui aurait pu jamais s'imaginer que la Sainte- Vierge, recevant aujourd'hui cette ambassade sublime, eût agi comme elle a fait? L"archange Gabriel lui apparaît pour lui annoncer l'incarnation du Verbe^ et l'honneur insigne auquel elle est appelée : Voici que vous concevrez en votre sein, lui dit avec humilité le céleste paranymphe, et vous enfanterez un fils. Comment cela se fera-t-il, répond aussitôt la Vierge intimidée, je ne connais aucun homme. C'est comme si elle disait : Ange saint, s'il me faut cesser d'être vierge pour devenir mère, je refuse cet honneur ; retournez au ciel, et dites à toute la cour céleste que je ne veux point acheter au
prix de ma virginité la gloire d'être mère d'un Dieu. Ne craignez point, répond l'ange Gabriel, vous pouvez être mère sans cesser d'être vierge, car V Esprit -Saint descendra en vous. C'est même parce que vous êtes vierge et vierge immaculée, que vous allez devenir mère, et vous ne pourriez sans cela être mère d'un Dieu. S'il en est ainsi, répond Marie, et si telle est la volonté du Très-Haut, voici mon consentement, qu'il me soit fait selon votre parole : Fiat mihi secundum verhum lum. Oh ! fiât tout puissant ! qai, prononcé autrefois par un Dieu, tira du néant les cieux, la terre, les mers, et un monde de nobles créatures; etqui, prononcé aujourd'hui par l'humble Marie, tire du sein du père son fils unique, Oh ! parole fortunée pour Marie, à qui elle procure une multitude innombrable de grâces, de bienfaits et de faveurs, en la rendant mère d'un Dieu, et la plus privilégiée de toutes les créatures ! 0 parole heureuse aussi pour nous tous ! puisque Marie, en devenant mère dun Dieu, devient en même temps pour nous la mère la meilleure et la plus tendre ! En prononçant cette parole, elle gagna à la fois le cœur de Dieu et le cœur de l'homme ; le cœur de Dieu, parce qu'en devenant sa mère elle devint l'objet de ses plus tendres affections ; le cœur de Ihomme qui, comblé par elle de bienfaits, la regarde comme l'objet de ses plus douces affections. Pourquoi donc vous troubler, ô Vierge sainte ! à l'annonce qui met le comble à vos grandeurs, vous place immédiatement après Dieu, et brise pour nous les chaînes de notre antique servitude '^ Jouissez de votre titre de mère, sans rien perdre de l'éclat de votre virginité. Pour moi, en vous considérant dans ce poste sublime, où vous avez élevé Ja maternité divine, je vous proclamerai la créature la plus favorisée de Diei ; ce sera le
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premier point, et la plus honorée de l'homme, ce sera le second point ; heureux de voir Dieu et l'homme exalter vos mérites.
IL Ce fut un beau spectacle, lorsque la sainte Trinité, formant comme un auguste sénat, attendit avec une sorte d'anxiété un fiât des lèvres virginales de Marie, devenue l'arbitre de la félicité du ciel et de la terre, et de l'affaire la plus importante de la divinité. A peine eut-elle prononcé cette parole bénie et si longtemps attendue, que Dieu descendant en elle, et prenant pour elle le cœur d'un fils, l'appela du doux nom de mère ; tandis que Marie, de son côté, prenant pour lui le cœur d'une mère, l'appela du nom de fils. La nouvelle s'en répand, et aussitôt dans tous les règnes de la nature et de la grâce, les hiérarchies les plus sublimes se l'annoncèrent l'une à l'autre. Dieu, fils de Marie, Marie, mère de Dieu, oh! quelle fête, quelle allégresse, aux cieux et sur la terre ! Par les montagnes et les vallées on entendait retentir de toutes parts ces paroles : Marie, mère de Dieu : c'est alors que tous les cieux s'ouvrirent, et que notre terre refleurit. L'enfer seul, s'isolant de cette allégresse universelle, frémit de rage et d'envie. Ne nous étonnons donc pas si les évangéUtes, pour célébrer les louanges de Marie, se contentent de dire qu'elle fut mère de Dieu ; car il leur semblait que de cette seule prérogative bien comprise, comme d"un principe fécond, peuvent se déduire toutes les autres. Marie, mère de Dieu î Vous pouvez dire, pour exprimer ses grandeurs, que toutes les grâces, les faveurs, les honneurs, les privilèges accordés aux anges ou aux saints l'ont été bien davantage encore à Marie. Vous pouvez le dire sans crainte ; car vous avez pour vous l'autorité d'Albert-le-Grand, qui assure que c'est là une
vérité si claire, qu'elle est connue par son simple énoncé : Est perse notum ex terminis beatœ Virgini perfectins collatas esse ommiiim sanctorum gratias. Il suffit de connaître ces termes, de fils, de mère et de serviteur, pour comprendre clairement que ce qu'un fils accorde à ses serviteurs^ il le donnera à plus forte raison à sa mère ; ou bien il faudrait penser qu'il a moins d"estime et d'affection pour celle-ci que pour les premiers. « Ce serait un crime, dit saint Bernard, de supposer que Dieu a refusé à une aussi grande Vierge ce qu il a donné à quelque mortel que ce soit. »
III. Ces principes étant posés, afin de faire ressortir davantage la bonté de Dieu envers Marie, et pour vous convaincre que comme sa mère, elle a été la créature la plus favorisée, parcourez les saintes écritures, l'histoire ecclésiastique de tous les temps ; et toutes les grâces que vous trouverez avoir été accordées aux hommes ou aux anges, vous pouvez dire que Marie les a reçues à un bien plus haut degré. Si vous lisez que nos premiers parents furent créés sans la tache du péché originel, avec la grâce sanctifiante, et toutes les habitudes surnaturelles et infuses qui en sont inséparables, vous pouvez dire : donc Marie a été aussi conçue sans le péché originel, avec la grâce sanctifiante, avec toutes les habitudes surnaturelles, et tous les dons merveilleux qui étaient dignes d'une telle mère. Et ne craignez pas de vous tromper en cela ; car vous avez pour vous une foule de Pères, de théologiens, et les universités les plus fameuses, qui admettent avec vous cette conséquence, et vous fournissent les raisons les plus convaincantes pour la déduire. Si vous lisez que les saints anges, pendant tout le temps qui s'est écoulé avant qu'ils fussent confirmés en grâce, se sont gardés de la moindre
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tache du péchés vous pouvez dire : donc à plus forte raison la reine des anges, pendant tout le temps qu'elle a passé sur la terre, n'a jamais contracté la moindre souillure, et vous aurez pour vous l'autorité du concile de Clermont, sous Urbain II, et celle du concile de Trente, Session VI. Vous pouvez même conclure par une légitime conséquence que, dès le premier instant de sa conception immaculée, elle a été confirmée en grâce, et rendue impeccable extrimèquement, selon le langage de l'école. Et la raison en est que, si elle n'a jamais péché, on peut conclure a posteriori qu'elle a eu des grâces efficaces incompatibles avec le péché : et bien que peccable intrinsèquement et par sa nature, puisqu'elle était libre, cependant, fortifiée par des secours si puissants, efie reçut aussitôt après sa conception, d'après l'opinion commune des écoles catholiques, ce grand privilège d'être confirmée dans le bien, et rendue impeccable ab exlrinseco.
Si vous lisez que nos premiers parents, dans l'état d'innocence, et les saints anges furent exempts de toute concupiscence, c'est-à-dire de cette inclination violente au péché, laquelle prévenant l'empire de la raison, allume et fomente en nous les deux foyers de tous les mauX;, à savoir^ l'appétit irascible et l'appétit concupiscible, vous pouvez avancer hardiment que la sainte "Vierge a été aussi entièrement exempte de cette concupiscence, effet funeste du péché originel. De plus, si vous trouvez que quelques saints ont commencé, dès le sein de leur mère, à connaître et à aimer Dieu souverainement, comme tous les Pères grecs et latins le reconnaissent à l'égard de saint Jean-Baptiste ; si d'autres ont eu toujours Dieu présent dans leurs actions, comme on le croit communément de sainte Catherine de Sienne,
(le sainte Magdeleine de Pazzi et de sainte Thérèse ; si ces âmes privilégiées ont pu quelquefois dans leurs extases penser à Dieu sans le secours des sens intérieurs, par un mode d'opération pins propre aux anges et aux âmes séparées qu'à notre condition sur la terre, concluez a fortiori que Marie aussi a eu, dès le sein de sa mère, l'usage de la raison, avec les espèces infuses, à la manière des anges, et que, dès ce moment, elle les employa merveilleusement à connaître et à aimer Dieu, avec une telle ardeur qu'au dire de saint Bernardin de Sienne et de Suarez, elle avait des contemplations plus sublimes dans son sommeil que les autres saints dans l'état de veille. Si enfin, d'après l'opinion du docteur angélique et de saint Augustin, il fut donné à Moïse et à saint Paul, pendant qu'ils vivaient encore sur la terre, de jouir quelques instants de la vision béatifique, ne craignez pas de dire que Marie, qui porta un Dieu dans son sein, reçut cette faveur à un degré bien plus éminent. Et quand même elle aurait été refusée à tout autre, dit Suarez, elle ne devait pas l'être à la mère de Dieu, dont les privilèges ne peuvent être mesurés avec la mesure commune à tous les autres. Au reste, pour prouver que Marie fat la créature la plus favorisée de Dieu, il suffit, dit saint Ambroise, de se rappeler qu'elle a été mère de Dieu : Digna fuit ex qxia filius Dei nasceretur. Et il n'est pas permis, conclut saint Bernard, de penser que Dieu ait refusé à une aussi grande Vierge rien de ce qu'il a accordé à quelque mortel que ce soit.
IV. 0 vierge mère ! rendez-moi digne de vous louer; car je me confonds et me perds dans votre grandeur. Courage donc, ô mon âme ! Marie l'aidera. La sainte Vierete, même avant d'avoir été déclarée mère de Dieu,
de celui qui le précède, comme par exemple un, deux, quatre, huit, seize^ etc., le vingt-quatrième nombre de cette série arrive à la somme de seize millions sept cent soixante-sept mille deux cent seize. Or, supposons que la sainte Vierge n'ait reçu de Dieu au premier instant de son existence qu'un seul degré de grâce, et que dans les vingt-qnatre heures du premier jour de sa vie, elle n'ait fait qu'un acte de charité par heure, c'est-à-dire en tout vingt-quatre, et que chacun d'eux ait été le double plus intense et plus parfait que le précédent; elle se serait donc trouvée, à la fin du premier jour, avoir acquis seize miUions sept cent soixante-sept mille et deux cent seize degrés de grâce sanctifiante. Commençant ensuite le second jour à opérer avec toute cette plénitude de grâce acquise le jour précédent, elle se serait trouvée à la fin de celui-là avec une abondance de grâce qui aurait autant surpassé ces seize millions sept cent ' soixante-sept mille deux cent seize degrés, que ceux-ci en surpassent un seul. A la fin du troisième jour, la grâce acquise par elle aurait été si grande, que si l'on s'en représente les degrés par des grains de froment, on peut dire que tous les navires du monde entier ne suffiraient pas à les contenir, comme l'a prouvé un docte personnage, après avoir fait ce compte aussi exactement qu'il est possible. Que dironsnous du quatrième jour, et du cinquième, et du sixième, et de tous les autres qui ont composé les soixante-dix ans qu'a vécu la sainte Vierge sur la terre ? iNous arrivons à un nombre si grande qu'il n'y a point de mots pour l'exprimer, ni d'intelligence pour le comprendre. Et cependant toute cette grâce n'est qu'une très-petite partie de celle que Marie possédait au dernier terme de sa vie. Nous avons supposé, en effet, qu'au premier ins-
tant de son existence, elle ne reçut qu'un degré de grâce^ et qu'elle n'exerça chaque jour que vingt-quatre actes de charité. Or, nous avons prouvé déjà qu'à ce premier instant elle eut plus de grâce que n'en ont eu les plus grands saints, et les séraphins les plus élevés, au dernier terme de leur carrière. Embrasée M'amour pour Dieu comme elle Tétait, et ne se lassant jamais de l'aimer, il y a tout lieu de croire qu'elle fit, nonseulement vingt-quatre actes de charité par jour, mais des milliers par heure. Si donc pour chacun de ces actes innombrables de charité, elle reçut le double de la grâce qu'elle possédait l'instant précédent, ce n'est pas exagérer que de dire qu'elle avait à la fin de sa vie, une grâce immense, qu'elle était un abîme de grâce, un trésor de sainteté, dont Dieu seul peut apprécier les richesses.
VI. 0 vierge mère ! rendez-moi digne de vous louer ; car je me confonds, je me perds dans cet abîme de vos grandeurs. Oui, je le confesse, prétendre trouver le nombre des prérogatives, des privilèges et des grâces que Dieu, une fois sorti de votre sein, vous donnera comme à sa mère, ce serait vouloir compter les étoiles du ciel, les sables des rivages, l'herbe des prés, les feuilles des bois, les gouttes de la mer, les atomes de l'air, les rayons du soleil ; ces grâces sont innombrables, inénarrables. Si un seul degré de grâce donne à l'âme une telle beauté qu'elle ravit le cœur de Dieu, remplit dadmiration tout le ciel, et répand un éclat cent fois plus brillant que celui du soleil, quelle beauté a dû donner à l'âme de la sainte Vierge cet abîme de grâces dont le Tout-Puissant l'a ornée, pour manifester en elle, comme en abrégé pour ainsi du'e, sa divinité? L'Aréopagile, en contemplant cette beauté surhumaine
et presque divine, en fut tellement ébloui, qu'il courut risque de prr::]re pour Dieu la sainte Vierge: il l'aurait fait, nous •. -il, s'il avait cru à soi-même et non aux Ecritures qui lui disaient le contraire. < J'en atteste Dieu, écrit-il à son maître, Tapôtre Saint-Paul, j'en atteste Dieu qui était présent dans la sainte Vierge, j'aurais pris celle-ci pour Dieu, si je n'avais été instruit par les divines Ecritures. » Puis, expliquant son erreur, il dit qu'il lui semblait que la vue de Dieu seul pouvait produire une félicité semblable à celle qu'il éprouvait en contemplant Marie. 0 Marie! qui de nous ne vous proclamera pas, prosterné jusqu'à terre, la créature la plus favorisée de Dieu, puisque le degré où vous êtes élevée est si sublime, que vous avez pu être prise pour Dieu lui-même, par le maître des théologiens catholiques! Dieu, je vous le demande, mes frères, pouvait-il taire davantage pour Marie ?
VII. Il ne s'est pas contenté d'honorer sa mère, en l'enchérissant de ces trésors immenses de grâce que nous venons de voir ; mais il a voulu encore qu'elle fût honorée par les hommes, autant qu'elle a été favorisée de lui. Remarquez ici, mes frères, toutes les déhcatesses de Dieu, afin d'obtenir des hommes en faveur de sa mère ces hommages qui n'étaient dûs qu'à lui. Qu'a-t-il fait pour cela ? Il lui a mis en main sa toute-puissance et sa bienfaisance, et en a fait comme la dispensatrice de tous ses trésors : « Il vous a tellement exaltée, di saint Anselme, en parlant à Marie, qu'il a voulu que tout fût possible avec vous. » Voyez-vous Marie devenue plénipotentiaire de Dieu, ayant en ses mains sa toute-puissance, versant partout des grâces et des faveurs. Que n'a-t-elle pas fait et que ne fait-elle pas chaque jour pour l'homme? On l'invoque dans la tem-
pète, et la tempête se calme; dans la guerre, et la guerre cesse ; dans la peste, et la peste r'^nfuit; dans la disette, et l'abondance reparaît; à la .. -1, et l'on revient à la vie, et il n'y a point de créatui;! qui ne trouve en elle secours et soulagement. Tous les peuples, cette source de bienfaits une fois découverte en Marie, se sont empressés à l'envi de l'honorer de tout leur pouvoir. Les autres saints bornent en quelque sorte leur protection à une ville, à un royaume, à un genre particulier de maladie ou de misère. C'est ainsi qu'on honore d'un culte spécial saint Janvier à Naples, saint Am.broise à Milan, saint Denys en France, saint Jacques en Espagne, saint Stanislas en Pologne, saint Nicolas en Grèce, saint Thomas aux Indes. C'est ainsi encore que partout où on invoque sainte Lucie contre les maux d'yeux, sainte ApoUonie contre le mal de dents, saint Biaise contre les maux de gorge, et d'autres saints contre d'autres misères. Mais pour Notre-Dame, elle a été constituée avocate et protectrice du monde entier, et pour tous les besoins de l'âme et du corps. Et en effet, les grâces et les prodiges qu'elle opère partout en faveur de ceux qui ont recours à elle sont si nombreux, que je crois pouvoir dire, sans être soupçonné d'exagération, que si l'on mettait d'un côté tous les ex voto suspendus devant les images de la sainte Vierge, en témoignage des grâces reçues par son intercession, et de l'autre ceux qui sont suspendus devant les images de tous les autres saints ensemble, les premiers l'emporteraient autant sur les derniers qu'une grande montagne sur une petite colline. Le monde catholique tout entier peut attester cette vérité. Où trouverez-vous une ville, un pays, un village, si petit qu'il soit, qui ne possède une ou plusieurs images de la sainte Vierge, si mi-
POUR LA FÊTE DE l'aNNONCIATION. 283
raculeuses que le récit des miracles opérés par chacune d'elle ferait plusieurs volumes. Qui pourrait jamais raconter les grâces conférées par les images miraculeuses de Notre-Dame de Lorette, de sainte Marie de la Fontaine à Constantinople, de l'Annonciade à Florence, du Chêne à Yiterbe, d'Oropa à Verceil, de la Garde à Bologne, et de tant d'autres à Orvieto, à Fano, à Jesi, à Trapani, à Cagliari, à ^.londovi, à Guadeloupe, à Montferral, etc. Mais ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est qu'il existe beaucoup plus d'images miraculeuses de la sainte Vierge que de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui cependant est l'auteur de toutes les grâces ; et Dieu veut évidemment nous faire connaître par là combien il désire que nous honorions sa mère ; puisque dans les bienfaits qu'il nous accorde, il se cache, afin que tout l'honneur en revienne à la sainte Vierge, par les mains de qui il veut que passent tous les dons qu'il nous fait ; nous donnant à entendre par là qu'il désire qu'elle soit honorée par nous autant qu'elle a été favorisée de lui.
Vil. C'est pour cela que la sainte Eglise, entrant dans les intentions du Très-Haut, et remplie d'un saint zèle pour l'honneur de Marie, a inventé plusieurs industries pour engager les fidèles à l'honorer. C'est dans ce but qu'elle a prescrite pendant l'année sept fêtes principales en son honneur, sans compter tant d'autres qui se célèbrent chaque jour dans les diverses parties du monde, en mémoire de la découverte de quelque nouvelle image, ou des grâces insignes reçues par elle. C'est dans ce but encore qu'elle lui a consacré chaque semaine un jour avec abstinence, qu'elle fait sonner la cloche trois fois par jour, au commencement, au milieu et à la fin, pour que tous les fidèles, prosternés à
terre, honorent la sainte Vierge en répétant trois fois ces belles paroles dont l'ange la salua, lorsqu'il lui annonça qu'elle avait été choisie pour être la mère de Dieu. C'est dans ce but qu'elle a institué des litanies, des rosaires, des offices et d'autres prières semblables, pour engager ses enfants à honorer dignement cette divine mère ; qu'elle veut que les prières publiques et les heures canoniales que les prêtres récitent chaque jour, commencent et finissent par Tinvocation de Marie. De plus, elle nous exhorte à honorer les autres saints dans les prières mêmes que nous adressons à Marie, afin qu'ils présentent de meilleure grâce nos supphcations à cette reine du ciel et de la terre, et qu'elle supplée par son mérite l'indignité de celui qui prie.
Pour moi, je suis persuadé que la dévotion envers la sainte Vierge a toujours été en croissant dans l'Eglise. De nos jours en effets la piété envers Marie s'est répandue partout avec tant d'ardeur, qu'il semble qu'elle ne puisse plus faire aucun progrès. Et de vrai, que peutou faire de plus en l'honneur de Marie qu'on ne fait aujourd'hui? Jetez un regard sur le monde catholique, vous y verrez dans toutes les villes des temples somptueux érigés en son honneur. Partout on lui élève de nouvelles églises, on a agrandi celles qui existaient déjà, sans considérer les dépenses et les peines qu'entraînent ces constructions. Trouvez-moi une église^ sous quelque titre qu'elle soit érigée, qui n'ait un ou plusieurs autels dédiés à la sainte Vierge ; trouvez-moi un chemin public et fréquenté, où son image ne soit exposée à la vénération publique, une boutique qui n'ait, placée dans un lieu élevé et apparent, son image avec une lampe brûlant devant elle en son honneur. Trouvez
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quelqu'un qui ne porte au moins sur soi son image gravée sur quelque médaille, et pendue à son chapelet. Et la dévotion du chapelet est si commune parmi nous, qu'être catholique et le porter et le réciter c'est tout un. Il n'est pas un homme, quelque scélérat qu'il puisse être, qui ne porte sur soi le rosaire, et ne le récite quelquefois, pour donner un signe de piété, et sauver au moins les apparences. Ce qui prouve que Marie est devenue de nos jours la reine des cœurs, c'est qu'il est impossible de prononcer son nom sans éprouver une douceur toute céleste. Nom sacré, qui ne peut toucher les lèvres sans répandre aussitôt un nectar déUcieux jusqu'au plus intime de l'àme. Le nom béni de Marie, joint à celui de son divin fils, nous sert souvent d'interjection, pour exprimer les sentiments qui nous animent; et notre langue y est tellement accoutumée, que nous les proférons souvent sans aucune intention, mais seulement par habitude. Ces noms sacrés sont les premiers que nous avons appris de nos mères, et ils seront 1 es derniers,je l'espère, que nous prononcerons, lorsque nous étendrons les ailes pour nous envoler dans l'autre vie. Or, si chacun de nous veut consacrer sa langue, sa voix, son cœur, son âme et sa vie à la sainte Vierge, que peut-on faire déplus pour l'honorer?
IX. Et cependant la piété chrétienne envers l'auguste Marie a fait de tels progrès, que non contente de lui avoir érigé en diverses parties du monde des temples, des oratoires et des statues, et d'avoir pétri pour ainsi dire, son nom jusque dans le marbre, elle cherche eacore à le graver continuellement en des pages plus durables, et moins sujettes aux injures du temps^ lequel dévore plus de meules de mouhn que de livres. Or, ceux qui ont été composés en l'honneur de Marie,
SERMO
sont devenus si nombreux de nos jours, et le nombre en croît avec une telle rapidité, qu'on pourrait en faire des bibliothèques considérables. Je ne parle pas seulement ici de ce qu'ont écrit les Pères et les docteurs de la sainte Eglise, ainsi que les plus célèbres théologiens, parmi lesquels je crois pouvoir avec raison placer au premier rang notre Scot, qui, éclairé d'une lumière particulière du ciel, a si bien démontré l'auguste mystère de l'immaculée conception, pour la défense duquel, marchant à la suite d'un si grand maître, nous sommes prêts à sacrifier notre sang, notre honneur et notre vie. En le louant toutefois, je ne prétends rien ôter au mérite des autres théologiens, du Maître des Sentences par exemple^ d'un Albert-le-Grand, d'un xUexandre de Halès, d'un Thomas d'Aquin, dun Henri de Gand, d'un Occam, d'un Suarez, d'un Gajetan, d'un Vasquez, d'un Bellarminet de tant d'autres, qui ont employé si noblement leur talent à écrire de nombreux ouvrages en l'honneur de Marie. Tous les jours encore, ne voyonsnous pas des écrivains sans nombre travailler à louer cette grande reine. Dans la compagnie de Jésus seulement on en compte plus de quatre cents, dont la plupart ont composé en l'honneur de Marie plusieurs volumes. Joignez-y tant d'autres religieux des autres ordres plus anciens, lesquels fournissent chaque jour en abondance de nouveaux hérauts des gloires de la sainte Vierge, et exercent continuellement leur éloquence, soit dans les chaires, soit dans les livres, pour l'honorer; et dites-moi si de nos jours, Marie n'est pas devenue l'objet de la vénération et du culte des plus sublimes génies, qui s'efforcent avec une sainte émulation de procurer de plus en plus sa gloire. Où trouverez-vous un prédicateur qui n'ait consacré ses premiers travaux
à Marie, et qui ne se glorifie d'employer sans cesse à son service et sa plume et sa langue et son cœur? Il me suffit de citer ici le pape régnant Benoit XIII, qui, au rapport de Caraccioli, avec une éloquence digne de sa grande âme et de sa piété, a fait en divers temps plus de cinq cents sermons enThonneur de Marie. Vous êtes étonnés, mes frères, en apprenant jusqu'à quel point Marie a été favorisée de Dieu, et je ne le suis pas moins en voyant combien elle a été honorée par l'homme. Confessons donc, vous et moi, que Dieu et l'homme se sont efforcés d'élever jusqu'au comble des honneurs celte grande reine, et laissez-moi conclure avec notre séraphique saint Bonaventure, que la grandeur de Marie est telle, que non-seulement elle dépasse les limites de notre pensée, mais qu'on peut et qu'on doit dire encore, que, parmi les pures créatures, elle est Fœnvre la plus parfaite de la main de Dieu, et le témoignage le plus subhme de la puissance de son bras. Dieu sans doute peut manifester davantage encore son pouvoir, en créant des mondes plus vastes, des cieux plus étendus, des sphères plus belles ; mais dites hardiment qu'il ne peut créer une mère plus sublime que sa mère. Or, si Dieu ne peut créer, et si l'homme ne peut concevoir rien de plus grand que Marie, ne vous étonnez pas que je ne puisse rien en dire de plus.
SECONDE PARTIE
X. Que Marie soit la créature la plus favorisée de Dieu, et la plus honorée des hommes, c'est un point incontestable, comme je viens de vous le démontrer. Mais ce n'est pas tout encore ; ce qui doit nous remplir de joie, c'est qu'elle est la créature qui nous aime le plus. Elle s'intéresse tellement à notre bien et à notre salut éternel, qu'au sentiment des Pères^ la dévotion envers Marie est un des signes les plus certains que nous puissions avoir ici-bas de notre prédestination. On vous l'a dit plusieurs fois déjà, je le sais ; mais comme vous n'êtes peut-être pas encore bien persuadés de cette vérité, je veux vous la démontrer aujourd'hui pour votre consolation. Si tous les anges, tous les bienheureux au ciel, et toutes les saintes âmes sur la terre s'employaient à notre salut éternel, et offraient à Dieu pour cela les prières les plus ferventes, ne nous croirions-nous pas sûrs d'être sauvés? Quelle plus grande assurance pouvons-nous avoir d'obtenir de Dieu quelque grâce, que de voir tous ceux qu'il aime le plus au ciel et sur la terre prosternés devant son trône, et le suppliant de cette ardeur qui est propre aux saints? Certainement nous croirions à cette vue tenir déjà le paradis. Or, si Marie est à elle seule plus puissante auprès de Dieu, et plus tendre pour ceu\ qui sont dévols en-
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vers elle, que tous les saints et les anges ensemble, il est donc vrai que celui qui l'honore avec une dévotion particulière est plus sur de se sauver que s'il avait pour avocats tous les saints du paradis, et pour intercesseurs tous les justes qui sont sur la terre. C'est pourquoi saint Anselme a dit avec raison, d une manière absolue, qu'il est impossible qu'un homme dévot envers Marie soit damné. Cette vérité, saint Dominique en arracha l'aveu au démon lui-même, pendant qu'il prêchait à MontpelUer. 11 fit monter en chaire un possédé par la bouche de qui le démon parlait, et en présence de tout le peuple, il commanda à cet esprit infernal de dire clairement si jusque-là il était tombé en enfer quelqu'un qui eût été dévot envers Marie. L'esprit malin ne voulait pas faire cet aveu, et se débattait dans la chaire; mais contraint par le commandement du saint, il dit à la fin : Je confesse à ma grande confusion, et forcé par la volonté du Très-Haut, qu'aucun homme vraiment dévot envers la sainte Vierge n'est tombé en enfer, et n'}"" tombera dans la suite.
X[. Eh ! bien, mes frères, en est-il un seul maintenant parmi vous qui ne veuille dorénavant s'efforcer de gagner et de conserver toujours la bienveillance et la protection d'une si grande reine ? Formons donc tous ensemble la résolution d'être désormais, quoiqu'il nous en coûte, dévots envers Marie ; et nous le serons certainement, si nous observons constamment deux choses : la première c'est de ne point l'offenser. Elle regardera comme une offense envers elle toutes celles que nous commettrons envers son fils ; et celui qui ne vit pas dans la grâce du fils ne sera point non plus dans la grâce de la mère. Voici donc la première et la principale dévotion envers Marie : ne point offenser Jésus, avoir une
souveraine horreur du péché mortel, non-seulement parce qu'il offense Dieu gravement, mais encore parce qu'il est une offense envers Marie, qui ne peut souffrir de voir Dieu outragé. Nous devons en second lieu la servir, en lui rendant les hommages qu'a coutume de lui rendre la piété chrétienne. Mais de toutes les dévotions envers Marie, la plus solide et la plus belle, celle que je voudrais vous voir pratiquer fréquemment, la voici : reconnaître souvent la sainte Vierge pour ce qu'elle est, c'est-à-dire l'honorer de ce culte qui convient à la mère de Dieu. Ce culte n'est pas le même que nous devons en général à tous les saints, et qu'on appelle dulie, c'est-àdire servitude, parce que nous protestons par lui que nous sommes leurs serviteurs, mais celui que l'on rend à Marie s'appelle hyperduUe, et signifie une plus grande distance encore entre celle qui est honorée et ceux qui l'honorent. C'est par cette dévotion que nous gagnerons le cœur de Marie. Pratiquez-la souvent, mes frères, et vous en retirerez les plus grands fruits. Pour cela, avant de sortir de votre chambre, prosternez-vous devant l'image de la sainte Vierge, et reconnaissez-la pour la mère de Dieu ; faites la même chose en entrant. Dans les neuvaines qui précèdent les principales fêtes, faites neuf fois ces génuflexions avec la même intention, et soyez certains qu'il n'y a point de grâces que vous n'obteniez ainsi de cette mère si tendre.
XII. Mais la grâce la plus précieuse que je veux que vous demandiez tous à la sainte Vierge, c'est son amour. Tombez donc tous à genoux, et les mains jointes, dites-lui d'un cœur dévot : 0 mère du bel amour, je voudrais vous aimer comme vous aimez votre lils, ou plutôt comme votre fils vous aime : je voudrais du moins vous aimer de l'amour dont vous m'aimez vous-
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avait une vertu si éminente, et des grâces si abondantes, que jamais rien de tel ne s'était va auparavant, ni ne se verra plus lard. Il était déjà évident que c'était le Très-Haut qui l'avait établie : Ipse fimdavit eam altissimus, et qu'il l'élevait à une hauteur extraordinaire et divine. C'est pourquoi l'archange Gabriel, même avant qu'elle fût mère de Dieu, la salue comme pleine de grâce : Ave gratta plena. Ce n'est donc pas assez de dire que Marie a reçu à un plus haut degré toutes les grâces accordées à tous les autres saints ; mais il faut dire que, dès le premier instant de sa conception immaculée, elle reçut de Dieu plus de grâce, « je parle ici de la grâce sanctifiante, qiii rend l'âme agréable et belle aux yeux du Très-Haut, >) elle reçut de Dieu plus de grâce que les plus grands saints, que les anges et les séraphins les plus élevés dans la hiérarchie céleste n'en ont reçu au terme de leur carrière. C'est pourquoi la sainte Eghse lui applique ces paroles : Ses fondements sont sur les saintes montagnes, c'est-à-dire qu'elle a ses fondements là où les saints les plus sublimes ont leur sommet. Quel déluge de grâce aura-t-elle donc reçu, lorsqu'en présence da paradis tout entier, elle fut déclarée mère de Dieu ! Comme elle aura bien fait valoir ce précieux trésor pendant toute sa vie ! Elle l'a augmenté d'une manière si merveilleuse, que des auteurs très-graves ne craignent pas d'appeler immense la grâce dont Marie fut ornée au dernier jour de sa vie ; c'est-àdire, à mon sens, que cette grâce était telle, qu'elle ne pouvait être mesurée par aucun esprit humain. Saint Epiphane, saint Anselme, saint Bonaventure appellent cette grâce immense ; mais saint Bernardin de Sienne les surpasse tous, en disant qu'elle fut si grande, que Dieu seul pouvait la comprendre : Ut sali Deo cognos- II. 49
cenda reservetur. Mais de peur que ces façons de dire ne semblent une exagération de gens intéressés à l'honneur de Marie, montrons-en la vérité par des raisons solides, et vous serez étonnés de voir jusqu'à quelle hauteur s'éleva cette créature privilégiée de Dieu.
V. Pour bien comprendre que la grâce acquise par la sainte Vierge à la fm de sa vie fut immense, c'est-à-dire imperceptible à notre esprit, et compréhensible seulement pour Dieu, il suffit de considérer ce principe de théologie : que les actes de charité, faits avec toute la plénitude de la grâce départie à chacun, méritent et donnent à Tinstant même un accroissement de grâce égale à celle que l'on avait auparavant. Ce principe étant posé, et si d'un autre côté il est certain que la sainte Vierge agissait avec toute la plénitude de la grâce, qu'elle avait reçue bien plus parfaitement encore que l'Apôtre, qui dit de lui-même ; Sa grâce n'a point été vide en moi, il résulte de là qu'à chaque acte d'amour de Dieu qu'elle produisait^ elle recevait une grâce double de celle qu'elle avait auparavant ; par conséquent, chacun de ses actes était une fois plus agréable aux yeux de Dieu, et plus méritoire que l'acte précédent. Et comme, pendant les soixante-dix ans et plus peutêtre qu'elle a vécu, elle a, à chaque instant de sa vie, produit des actes de charité, dont chacun était une fois plus intense que le précédent, il n'est pas étonnant que le trésor de grâce qu'elle eut entre les mains à la mort ait été immense, et supérieur à toute intelUgencc humaine. Pour nous faire une idée au moins confuse de cette immensité, laissons là le domaine de la théologie, €t entrons dans celui des mathématiques. Les mathématiciens nous disent, lorsqu'ils traitent des progressions géométriques des nombres, dont chacun soit le double
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même. Ah ! fiis indigne et ingrat ! il faut que tu demandes d'aimer une mère si digne, si noble et si bonne, qui t'aime tant, et qui fait les délices du paradis. Disons donc tous, comme enfant de Marie et frères chéris de Jésus, disons tous du fond de Tàme au fils et à la mère, avec saint Anselme : <• Doux Jésus^ mère aimable, je ne veux de mains que pour vous servir, de pieds que pour courir à vous, de cœur que pour vous aimer. Ainsi soit-il. »
SËRMOi\ SUR U PASSIOri.
LA PASSION DE NOTRE-SEIGNEUR
I. Où suis-je? que vois-je? qui a dépouillé ces murs et ces autels ? Qui a saccagé cette église ? Une troupe de barbares et d'infidèles est-elle entrée ici, ou bien des chrétiens eux-mêmes se sont-ils révoltés contre leur Dieu ? Hélas, ces autels nus, ces lumières éteintes, ces orgues fermées, ces cloches muettes, ces prêtres tristes, ces sacrifices suspendus, tout pleure ce déicide, sujet d'affliction pour les séraphins eux-mêmes. Oîi est mon Seigneur crucifié ? hélas ! on me l'a pris, et je ne }>ais où on l'a mis. J'ai beau chercher, je ne le retrouve plus. Je le cherche dans ce tabernacle, il n'y est plus ; je le cherche sur ces autels, il n'y est plus ; je le cherche dans cette chaire^ il n'y est plus. Abscissus IL 20
est de terra viventium ; il a été enlevé de ce monde avec une telle fureur qu'il n'en reste plus rien. Vous du moins, hosties consacrées, saintes images^ où êtesvous ? Quel est ce culte étrange que nous avons sous les yeux aujourd'hui ? Ah ! s'il en est ainsi, sortons de cette éghse 1 Elle ne semble plus une maison de prières, ni la maison de Dieu ! Mais que trouveronsnous hors de ce temple? le monde entier est plein de confusion ; d'épaisses ténèbres voilent la lumière du jour, les éléments sont bouleversés, les étoiles en désordre, les sphères dans la confusion, le soleil estécUpsé, la lune ensanglantée, les montagnes fendues, les sépulcres ouverts : la terre elle-même saisie d'horreur tremble à cet horrible spectacle qui plonge l'univers dans un indicible effroi. Comment ne sécherions-nous pas d'épouvante, si les créatures insensibles sont elles-mêmes saisies d'horreur ?
Quelle est donc la cause de cette désolation universelle ? Ah ! je le comprends, c'est que Jésus est mort. Oui, il est mort, et sa mort fait défaillir de douleur l'Éghse et la nature. Vous seuls, pécheurs, restez insensibles, vous l'emportez enfin, oui vous l'emportez. Rèjouissez-vous, malheureux, ce Jésus que vous avez tant persécuté est mort pour vous avoir reproché tant de fois vos crimes ; ce Jésus, qui, le fouet à la main, vous chassait du temple, qui vous représentait comme si étroite et si difficile la voie du ciel, ce Jésus si bon et si tendre, qui ne fit jamais de mal à personne, il est mort. Vous voilà donc en paix, pécheurs ; êtes-vous enfin satislaits ? Réjouissez-vous, réjouissez-vous. Ah ! comment pouvez-vous être si durs ! Vous apprendrez donc, le front immobile et l'œil sec, qu'un Dieu est mort pour vous? Ah ! qu'il n'en soit pas ainsi ; ce sont des
larmes, mes frères, et non des paroles qu'il faut aujourd'hui. Des larmes, navigateurs, car votre étoile ne brille plus ; des larmes, ô voyageurs, votre guide est mort ; des larmes, ô fils, votre père n'est plus ; des larmes, ô femmes, votre époux vous a été enlevé ; des larmes, chrétiens, Jésus, notre doux Jésus est mort. Vous surtout, mes yeux, pleurez, pleurez sans cesse. Mais pour donner un libre cours à mes larmes, je veux m'adresser à la sainte Vierge, à la mère de mon Dieu. 0 Marie, mère de douleur, laissez-moi mêler mes larmes aux vôtres. Votre bon Jésus est mort, et pour parler de lui je vous demande des paroles qui puissent toucher ceux qui m'écoutent, et leur arracher des pleurs et des gémissements. C'est aujourd'hui surtout que je réclame votre assistance. Mais je m'aperçois un peu tard que j'ai commencé à parler, sans vous invoquer, ô Marie ! je vous salue donc ; car jamais ces paroles, Ave Maria, ne vous ont mieux convenu qu'aujourd'hui. Marie, en effet, signifie amertume ; et quand avez-vous été plus remplie d'amertume qu'en ce jour ? Ne m'appelez plus Nocmi, c'est-à-dire belle ; appelez-moi Marie, c'est-àdire amère ; parce que le Seigneur m'a remplie d'amertume. C'est aujourd'hui que vous vous montrez vraiment pleine de grâce ; car pendant que Jésus est persécuté par tout le monde, condamné par les Juifs, crucifié par les Gentils, abandonné par ses disciples, vous seule restez au pied de la croix. C'est aujourd'hui que le Seigneur est avec vous; car de même que votre âme s'envola pour aller se reposer sur les plaies de votre fils, de même aussi votre fils, après avoir rendu le dernier soupir, fut déposé dans votre sein. C'est aujourd'hui que vous êtes bénie entre les femmes ; car votre Jésus, malgré les malédictions dont il est chargé, nous comble
de ses bénédictions, étant lui-même un fruit béni de vos entrailles. C'est aujourd'hui que le nom de Jésus lui convient, puisque c'est aujourd'hui qu'il a opéré le salut au milieu de la terre. Vierge mère, soyez donc notre unique consolation dans nos peines, notre guide dans cette mer de douleur. S'il s'est trouvé des mères assez barbares pour conserver les dépouilles ensanglantées de de leur fils tué; afin d'enflammer à la vengeance leurs descendants, vous, tendre mère, pour toucher nos cœurs de compassion, montrez-nous la sainte croix, cet étendard sanglant de notre Jésus mis à mort.
La voici. Mais hélas ! que vois-je ? la croix sans le crucifié ? qui l'a ôté ? Je ne l'ai pas trouvé dans ce sacré tabernacle, je ne l'ai pas trouvé sur ces autels, je ne l'ai pas trouvé dans cette chaire, et je ne le retrouve pas même sur la croix ! 0 chère, ô sainte, ô aimable croix, où avez-vous donc laissé mon Jésus ? Où pourrai-je le retrouver, pour le presser contre mon cœur, et réchauffer ses plaies de mes larmes ? Où est son corps^ pour que je puisse compter ses blessures, et donner à chacune un baiser et un soupir? Anges saints, si c'est Yous qui l'avez enlevé, pourquoi F avez-vous fait? N'est-ce pas à nous de célébrer les obsèques du Rédempteur défunt? Vierge mère, si c'est vous qui l'avez repris dans votre sein, ah ! de grâce que nous puissions l'embrasser encore ! Vous avez pu le caresser, lorsque vous le portiez enfant entre vos bras ; laissez-nous l'embrasser à notre tour attaché à la croix. Père éternel, si vous l'avez emporté au-delà des cieux, dans la crainte que son humanité sacrée ne fût de nouveau outragée par nous, rendez-nous-le, nous n'aurons point la cruauté de nous acharner contre un mort, nous détesterons plutôt notre dureté en voyant Jésus mort
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pour nous. Mais hélas ! mes larmes sont inutiles, et il ne me reste d'autre consolation en ce triste jour qu'une croix teinte de sang, percée de clous, et surmontée d'une couronne d'épines. 0 sainte, ô adorable, ô heureuse croix ! Je conçois en vous voyant le doux espoir de retrouver bientôt mon Jésus; il s'est montré toujours trop épris d'amour pour vous, il n'en pourra rester longtemps séparé. Mais en attendant qu'il revienne, je me prosterne à vos pieds, bois sacré, unique lumière de ce jour, unique asile de notre cœur, et je vous adore humblement. Salut, lit douloureux de mon Jésus mourant ! En vous voyant empourpré du sang de l'agneau divin, mon âme est saisie d'horreur. Etendez un de vos bras, et brisez la dureté des cœurs les plus obstinés. Attendrissez-nous, et tirez de nos yeux des larmes de componction, et de nos cœurs des soupirs de douleur. Donnez-moi la force, la clarté et l'ordre qui me sont nécessaires dans le récit que je veux faire de la douloureuse passion du bon Jésus. 0 crux ave, etc.
II. Dieu, brûlant d'aniour pour l'homme, ne pouvait plus souffrir que le genre humain courût h. sa perdition. Le Verbe éternel, nous dit le grand contemplatif d'Avila, se présenta alors devant la majesté divine ; et, pour réparer les pertes causées par les prétentions orgueilleuses d'Adam, qui à cette parole du serpent : Tous serez comme des dieux, aspira à la souveraineté de Dieu luimême, il offrit à son père de venger par ses souffrances son honneur outragé, et de rendre à l'homme les biens qu'il avait justement perdus. Descendant sur la terre, il se revêtit de notre chair mortelle, et prit sur lui toutes nos infirmités ; comme une nourrice pleine de tendresse, qui, voyant que son nourrisson n'a pas la
force de prendre le remède dont il a besoin, le prend à sa place, quoique d'une santé parfaite. Ainsi le bon Jésus, pour nous guérir du poison du péché, a bu à notre place le breuvage amer de sa passion, non-seulement les trois derniers jours de sa vie, mais pendant les trente-trois ans qu'il a vécu sur la terre. Les bourreaux impitoyables qui le tourmentèrent pendant cette pasion longue et douloureuse furent la pauvreté, les fatigues, les humiliations et les voyages : In laboribus a iuvenluie mea. Il lui manquait encore la prison, la sentence de condamnation et la mort qui suivirent dans la dernière période de sa vie, et qui formeront les trois points de ce sermon.
Il y avait trente-trois ans que Jésus avait commencé sa douloureuse passion, lorsque l'heure fixée dans les décrets éternels arriva. Sachant que son heure était venue, et voulant enseigner aux enfants le respect envers leurs parents, il alla d'abord trouver sa mère, pour la préparer aux douleurs qu'allait éprouver son cœur maternel, et pour lui demander sa bénédiction. Ah ! quels doux entreliens durent avoir lieu en ce moment entre ces deux âmes ! Seuls, vous le savez, anges saints ! Rapportez-nous les embrassements et le dernier adieu de Jésus et de Marie. Cette séparation fut pour eux un trait qui transperça leurs cœurs. Après avoir pris congé de sa mère, le cœur blessé de ses angoisses, il se transporta avec ses disciples à Jérusalem pour y célébrer la dernière Cène. Considérant que la plaie faite par la dent meurtrière du serpent au pied de notre premier père fut si profonde, qu'au rapport de saint Jean-Chrysostôme. tous ses descendants en boitent, il voulut laver les pieds de ses disciples, pour affermir par ce bain salutaire la partie malade : Ut in ea parte in qva insidiatus est
serpens lavaret venena serpentis. Il voulut aussi de cette manière les disposer à manger avec un double profit l'agneau pascal, puiscpr en le mangeant ils accomplissaient l'ancienne loi, et qu'en le détruisant ils mettaient fin aux rites qu'elle prescrivait. Désirant se choisir une nouvelle épouse, son église, il dénonce solennellement le divorce à la synagogue; et pour montrer à ses disciples combien il les aime, il leur donne un banquet. Enfin, pour que le festin de ces noces éternelles soit plus somptueux, il se donne tout entier dans la sainte Eucharistie, transformé en nourriture et en breuvage : Sub bina specie carnem (ledit et sanguinem, ut duplici substantia totuni cibaret hominem.
IV. Que faites-vous. Seigneur? vous vous donnez aux hommes ? Quel bien vous ont-ils donc fait pour que vous le payiez par un don si précieux ? Lorsque vous êtes venu sur la lerre^ ils vous ont logé dans une étable entre deux animaux, et ils vont aujourd'hui vous crucifier entre deux voleurs. Un Hérode a cherché à vous faire mourir, pendant que vous étiez encore enfant, et un autre Hérode va essayer de vous faire passer pour un fou. Les uns ont voulu vous jeter du haut d'une montagne, les autres vous lapider ; quoique dans le désert vous ayez distribué à une foule ingrate du pain en abondance, elle se tourne contre vous, et vous voulez encore lui donner le pain des anges ? Rappelez-vous, Seigneur, ce que vous dites à la Chananéenne : Il n'est pas bon de prendre le pain des enfants et de le jeter aux chiens. Gomment, d'ailleurs, pourrez-vous vous résoudre à entrer dans la bouche d'un Judas qui vous trahit en ce moment ; à vous laisser manger par tant d'hommes enfoncés dans la fange du péché, a descendre du sein de votre père dans les mains de tant de prêtres indignes.
au premier signe de leur part ; à vous laisser porter par les rues dans le réduit des pauvres les plus abandonnés, sans trouver personne qui daigne vous y accompagner ? Divin fils de Marie, ayez plus d'égard à ce qui vous est dû, et ne vous assujettissez pas, de grâce, à subir tant d'outrages.
Qui ose parler ainsi ? reprend Jésus ; qui ose essayer d'imposer des bornes à mon amour ? Quis legem det amanti ? Non, mon amour ne connaît point de loi ; je veux me donner en gage au monde, pour mieux établir la paix entre Dieu et l'homme. Je sais que Ton me gardera quelquefois dans un tabernacle grossier, sous le toit de quelqu'église rustique et mal tenue, sans qu'il s'y présente une seule personne pour m'y adorer ; mais peu m'importe. Je sais que dans les plus grandes solennités, lorsque je serai exposé sur l'autel, beaucoup de mauvais chrétiens, me tournant le dos, se permettront en ma présence mille insolences et mille mépris ; mais peu m'importe. Je sais que les hérétiques, les Gentils et les autres infidèles me jetteront plus d'une fois comme pâture aux poissons ou aux chiens, dans les rues ou dans quelque cloaque impur, qu'on me percera d'un poignard ou avec des aiguilles, (ju'on me souillera de crachats, qu'on me foulera aux pieds, et qu'on ira jusqu'à me jeter au feu : je sais tout cela ; mais je sais aussi qu'il y aura une Catherine de Sienne, une Thérèse, une Magdeleine de Pazzi, qui se pâmeront d'amour en me recevant. Je sais qu'il y aura un Sévérin Boèce qui portera dans sa main sa tête coupée, pour la présenter à mes autels, et se nourrir de mon corps dans Teucharistie, avant de rendre le deinier soupir. Je sais qu'il y aura une Rose de Jésus, qui en me recevant dans ce sacrement de mon amour, croira recevoir en son sein le
POUn LA PASSION. 301
soleil, et se consumera de tendresse comme la cire, parmi tant d'ardeurs. Je sais qu'il y aura une Colombe de Piieti, qui de vingt ans à vingt-sept ans, ne prendra d'autre nourriture que l'eucharistie. Je sais enfin qu'il y aura une multitude de saintes âmes qui me recevront avec un cœur pur et plein de tendresse. Que mon amour l'emporte donc ; je suis heureux de pouvoir contenter ceux qui m'aiment, en leur servant de nourriture et de breuvage, et mon cœur est tout entier pour l'homme : Deliciœ mece esse cum filiis hominum. Amour immense de mon Jésus î qui pouvait désirer de vous davantage ? Comment pourrons-nous jamais vous rendre grâce pour tant de tendresse ? Hommes injustes, quand reconnaîtrez-vous l'immense bienfait que Dieu vous donne en cet adorable sacrement ?
Y. Le Sauveur, après avoir enrichi le monde d'un si beau présent, part joyeux, et chantant des hymnes de jubilation : Hi/mno dicto. Il passe avec ses disciples le torrent de Cédron, et sachant qu'Adam pécha dans un jardin de délices, ce nouvel Adam, comme l'appelle l'Apôtre, se dirige à son tour vers un lieu où était un jardin. Mais hélas ! au moment où il y met le pied, la joie qui brillait sur son visage se retire, il pâlit, la peur, l'ennui et la tristesse s'emparent de lui : Cœpit pavere, lœdere et mœstus esse. Comment, le roi de gloire trembler, avoir peur ? Oui, et avant de se laisser prendre par ses bourreaux, il se livre lui-même à la crainte et à la frayeur, plus cruels à son égard que les bourreaux eux-mêmes. Remarquez les attentions déhcates du Sauveur : sachant que nos péchés commencent le plus souvent par la pensée, afin de les expier plus parfaitement, il voulut commencer sa passion en souffrant dans
son âme par la pensée, et devint avant ses juges et ses bourreaux, juge et bourreau en même temps de son propre esprit. Il déchaîna pour cela toutes les passions qui pouvaient le tourmenter comme homme, en donnant toutefois plus de hberté encore à la crainte qui déchira son cœur de la manière la plus horrible. Qui ne sait quel affreux martyr c'est que la crainte ? Elle grandit les objets, et exagérant aux yeux de l'imagination l'horreur du danger, elle ne se contente pas de le représenter à l'âme qui l'attend, mais elle l'y fait entrer double de ce qu'il est réellement. Ah ! à quel supplice fut en proie le cœur de Jésus au Jardin des Oliviers ! Sa frayeur fut telle, que si la passion qu'il souffrit l'emporta sur tous les martyres imaginables, la crainte qu'il en ressentit fut plus horrible pour lui que sa passion même.
Ne venez pas me dire que cette souffrance et toutes les autres, il les a voulues, et qu'elles ont été chez lui produites par son libre arbitre. C'est précisément à cause de cela qu'elles furent plus cruelles ; car eUes étaient augmentées par la vive appréhension qu'il en avait, étant à la fois Dieu et homme. Et que ne fit-il pas pour les aggraver encore, et pour porter seul le poids énorme de son affliction ? Quel moyen n'employa-t-il pas pour que son martyre égalât son amour ? Il s'appliqua pour cela à éloigner de lui toutes les consolations qui pouvaient lui venir, soit de lui-même, soit des hommes, soit de la terre, soit du ciel, vérifiant ce qu'il avait dit déjà par la bouche du prophète : Monôme a refusé d'être consolée. Voulant qu'à la grandeur de notre faute, laquelle est le mal pur et simple, répondît une douleur sans mesure et sans consolation, et sachant que cela ne pouvait se faire d'une manière naturelle, à
cause de la béatitude de sou âme unie au Verbe, que fit-il ? Ecoutez : il fit un miracle ; par un effet de sa toute-puissance, il mit une digue à ce torrent de félicité qui inondait la partie supérieure de son âme, afin qu'il n'en coulât pas une seule goutte dans la partie inférieure. Quel prodige ! Voir une âme tranquille et heureuse dans la partie supérieure, par la vision béatifique, et accablée dans la partie inférieure d'ennui, de crainte et de tristesse ! Voir un Dieu homme devenu, par une merveille inouïe, un martyr plongé dans les délices, et uubienheureux plongé dans l'aftliction. «Jésus, dit saint Laurent Justinien, jouissait de la vision de Dieu en même temps qu'il souffrit des suppfices intolérables. » 0 mon Sauveur ! que vous payez cher le crime que commil Adam en aspirant à se faire Dieu, puisque, pour réparer un si monstrueux désordre, il vous a fallu renoncer en quelque sorte à la divinité, quant aux effets de la béatitude, en les suspendant de telle sorte que votre union avec l'être de Dieu, c'est-à-dire avec un être souverainement heureux, n'apportât aucune consolation à votre humanité affligée.
VI. Voyez Notre-Seigneur, renonçant, dit saint Ambroise, aux délices de la divinité, laissant ses disciples et appuyant ses genoux sacrés sur une pierre, qui, au rapport du vénérable Bède, s'amollit aussitôt comme de la cire, pour nous reprocher peut-être la dureté de notre cœur. Ce fut alors que la crainte et les autres passions suscitées librement par la volonté de notre divin Sauveur, inondèrent son cœur adorable de deux grands déluges, l'un de feu, l'autre d'eau. Le premier vint du ciel et des autres sphères de l'éternelle charité ; pénétrant jusqu'aux rephs les plus secrets de ce cœur endolori, il y creusa un abîme d'amour, et un feu tellement
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dévorant qu'il aurait sufli pour enflammer le monde. C'est pourquoi Notre-Seigncur s'écriait au milieu de ces ardeurs : De exœlsomisil ignem in ossibus meis. L'autre déluge fut formé par ces eaux fangeuses et pestilentielles de la terre et de l'enfer ; car, au sentiment de saint Jérôme, les persécutions, les ennuis, les coups et tous les tourments que firent pleuvoir sur le Christ Dieu, les hommes et les démons ; les douleurs qu'il devait endurer, le sang qu'il devait répandre, les ingratitudes, les trahisons, les malédictions, les blasphèmes dont il devait être l'objet, tous les supplices prédits par Osée, et qui allaient bientôt fondre sur lui, se présentèrent ensemble à son esprit et à son cœur, et l'inondèrent de douleur ; pendant que d'un autre côté il était consumé par le feu de la charité. Il semble que tous les hommes et tous les démons ouvrissent les cataractes de Tabîme, pour étouffer ces feux dont son âme était dévorée. La trahison de Judas, le parjure de Pierre, l'abandon de ses apôtres, les blasphèmes d'Anne et de Caïphe, les injustices d'IIérode, les fouets, les clous, la croix de ses bourreaux, les dérisions des princes et des pontifes, les insultes du mauvais larron, les péchés du monde entier, les instigations de tous les démons de l'enfer, la présence de sa mère désolée, l'abandon douloureux de son père lui-même, tout cela formait un déluge d'eaux amères, qui plongea notre divin sauveur dans une mortelle agonie : c'est pourquoi se tournant vers son Père, il s'écria : Fluclns lui super me iransierunt ; omnes jluctus tiios induxisti super me, inlraverunt aquœ usque ad animan mcam.
VIL 11 faut savoir, en effet, qu'une horrible perspective s'offrit alors à l'esprit de notre divin Sauveur, cl lui fit voir avec une clarté infinie, non-seulement les péchés
POUR LA PASSiOxX. 3C5
passés^ mais encore tous nos crimes, et tout le mal qui devait arriver dans le monde à l'avenir. Il vit qu'après sa mort il naîtrait une foule d'hérésies qui déchireraient le sein de son église ; que les uns, à la vue de ses humiUations, diraient avec Ebion qu'il n'était pas le fils de Dieu mais un homme comme nous ; que les autres enseigneraient avec ]\lanès que non-seulement son humanité sainte, mais encore sa divinité, fut crucifiée et mourut sur la croix ; que d'autres diraient avec Luther que plus l'on pèche, plus on fait honneur à la passion et au sang de Jésus-Christ ; que d'autres oseraient soutenir avec Calvin que Jésus mourut en désespéré sur la croix, et que pour cela il souffrit pendant trois jours après sa mort les peines des damnés en enfer ; que les Juifs établiraient dans le Thalmud une loi qui les obligerait à se retirer trois fois le jour pour maudire Jésus-Christ ; que les Gentils arracheraient les yeux à ceux qui le regardent et l'invoquent, la langue à ceux qui le nomment et le cœur à ceux qui l'aiment, et feraient souffrir les supplices les plus affreux à quiconque le reconnaît pour son Seigneur.
Ce fut alors qu'il vit, amassés sous ses yeux, les péchés de tous les hommes^ de tous les lieux, de tous les temps^ avec leurs circonstances les plus horribles, ces milliards de péchés qui sont commis journellement en Afrique, en Asie, en Amérique, en Europe, en ce lieu, et par beaucoup peut-être de ceux qui m'écoutent ; en un mot, il vit tous les crim.es qui ont été commis ou qui doivent se commettre jusqu'à la fin du monde, comme s'ils se fussent commis sous ses yeux. La connaissance qu'il en avait étant divine, il en comprenait toute la malice, l'opposition qu'ils ont à la bonté de Dieu. Connaissant d'un autre côté avec une lumière divine, et
aimant d'un amour correspondant à cette connaissance la bonté de Dieu outragée par le péché, il en ressentit un ennui et une douleur tellement intenses, que si la divinité n'était venue à son secours, il serait mort à l'instant. Ah ! mes frères, comment votre cœur ne se brise-t-il pas de douleur ? Vos péchés et les miens furent autant de serpents qui déchirèrent au Jardin des Oliviers le cœur sacré de Jésus, l'empoisonnèrent de leur souffle pernicieux, et lui firent souffrir une passion anticipée, plus amère, plus horrible que tous les autres supplices qu'il endura. C'est là l'épine que chacun de nous devrait toujours avoir enfoncée dans le cœur : « Si je n'avais pas tant péché, Jésus n'aurait pas tant souffert. »
Vil. S'il se trouvait parmi vous quelqu'âme innocente, elle ne doit pas être pour cela exempte d'affliction ; car Notre-Seigneur vit au Jardin des Oliviers, non-seulement toutes les fautes des pécheurs, mais encore toutes les peines de ses élus : il souffrit intérieurement toutes les angoisses de sa mère, les supplices de ses martyrs, les outrages de ses apôtres, les tribulations des confesseurs, les souffrances des saints. De même que les eaux salées de la mer, en s'infiltrant dans la terre, y laissent leur sel ; ainsi le bon Jésus voulut que toutes nos afflictions et toutes nos peines s'adoucissent en son divin cœur, tandis que lui en goûtait toute l'amertume. Pourquoi donc vous plaindre, saintes âmes, de vos aridités, de vos infirmités, de vos ennuis, de vos persécutions, de vos tribulations ? Notre-Seigneur, afin de les rendre douces, a voulu les souffrir toutes au Jardin des Oliviers. « Il souffrit tous les genres de peines, nous dit saint Laurent Juslinien, il était persécuté dans ses apôtres, lapidé en saint Etienne, tourmenté en chacun
de ses martyrs » ; son cœur ne pouvant supporter tous ces flots impétueux, il tomba la face contre terre, et une sueur de sang découla de son corps. Proceclit in facieni suam ; et factiis est sudor ejus sicut guttœ san- (juinis decurrentis in terram. Sang adorable, que ton effusion fut douloureuse à mon divin Sauveur, lorsqu'étendu à demi mort sur la terre, il considéra que si tu devais être d'un côté une semence de salut pour plusieurs, tu devais tourner à la condamnation d'un grand nombre d'autres. 11 me semble entendre Jésus disant d'une voix languissante, étouffée par les larmes : Pourquoi verser tant de sang, s"il doit servir à rendre les péchés plus inexcusables et les réprouvés plus criminels ? Père éternel, j'adore vos divins décrets ; mais cependant dites-moi, pour qui voulez-vous que je meure ? Pour les idolâtres ? Mais ne sont-ils pas les ennemis les plus acharnés ? Pour les chrétiens ? Mais il s'en sauvera peu. De quel profit sera mon sang ? Quœ utilitas in sanguine meo ? 11 faudra donc qu'il aggrave les fautes de tant de pécheurs, au lieu de les effacer, qu"il donne une nouvelle ardeur aux feux de l'enfer, au lieu de les éteindre '^ Ah ! cette pensée me fait souffrir non-seulement la mort mais encore l'enfer. Dolores inferni circumdederunt me.
IX. Ah ! mes frères, comment ces gémissements, ces iarm"s,,ce sang^d'un Dieu agonisant ne touchent-ils pas votre cœur ? D'où vient une telle dureté ? Il ne s'en trouvera donc pas un seul parmi vous qui daigne lui donner un soupir, qui coure à son aide et lui porte quelques consolations ? Ah ! mon doux Jésus, prenez courage : si les hommes vous* délaissent, votre père ne vous a pas du moins abandonné. Cet ange qui vient à vous de sa part, vous apporte sans doute, dans le cahce qu'il tient
à la main, iino céleste ambroisie pour adoucir l'amertume de votre cœur. lïélas ! quelle erreur ! Le message de cet envoyé se borne à dire au Sauveur qu'un décret du Père éternel le condamne à mourir. Oui, lui dit-il, votre mort est nécesaire pour donner la vie au monde. Courage, ô prince généreux, revêtez-vous de votre force, allez où vous pousse votre amour, oîi la voix du Père vous appelle, où les larmes du monde entier vous invitent, et buvez joyeusement le calice qui vous est présenté. Ange saint, c'est donc là le précieux breuvage que vous apportiez à votre roi désolé. Toute la consolation que vous avez à lui donner se borne donc à lui annoncer qu'il faut qu'il meure. Oui sans doute : et la peine qu'il souffrit au jardin était si poignante, que l'ordre de mourir fut pour lui une consolation. Si le Père éternel, qui sachant, et ce que Jésus souffrait et ce qui pouvait le soulager, lui présente la mort pour adoucissement, faut-il s"étonner que le Christ appelle ses douleurs douleurs de l'enfer : Dolores inferni circumdederunt me. Que si cela vous étonne, dites si vous le vouiez que les douleurs des damnés dans l'enfer sont plus grandes que celles du Sauveur, parce que les damnés désirent mourir^ et que cette consolation ne leur sera jamais donnée, tandis que la mort doit mettre un terme à celles de Jésus. Mais, grand Dieu ! qu'est-ce donc que des douleurs qui ont pour adoucissement le plus grand de tous les maux, la mort? Elles sonttelles, que Jésus s'adressant à son Père, dans la solitude affreuse de cette nuit obscure, lui dit en sanglotant : Père, s'il se peut. Si je puis vous appeler encore du nom de Père, si vous en avez gardé pour moi les sentiments, éloignez de moi ce calice amer, iranscal a me calix isle. Ah ! Seigneur, ne parlez pas ainsi : si vous êtes exaucé
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si vous ne mourez pas, nous sommes perdus. A quelle triste alternative est réduit mon pauvre cœur' D'un côté je souffre de voir mon Jésus plongé dans une telle désolation, et de l'autre je sens que ses douleurs doivent m'être chères. Ah ! nous ne comprenons pas la prière du Sauveur : il boit le calice de sa passion pour se réconforter, et la prévision des souffrances qui doivent inonder son âme ne peut refroidir un instant sa charité : Aquœ multce non potuerunt extinguere charitatem. Aussi voyez, comme poussé par son amour, il se lève d'un cœur généreux, réveille ses disciples endormis, anime leur courage : Surgite, eamiis. Savez-vous pourquoi il demanda que ce calice fût éloigné de lui ? parce qu'i^ n'aurait pas voulu qu'un des disciples le trahît. La prévision de la trahison de Judas, dit Origène, fut cette goutte de fiel qui rempht la coupe de sa passion, et la fit déborder ; c'est pourquoi, dès qu'il voulut essayer de l'approcher de ses lèvres, la trouvant si amère, il pria son père de l'éloigner de lui, pour nous faire comprendre, dit saint Grégoire, qu'un seul péché commis par un chrétien, par un rehgieux, par un prêtre, fait plus de peines à Notre-Seigneur que beaucoup d'autres commis par ceux qui ne le connaissent pas : Minorem dolorem mala ingerunl quœ ah extraneis inferunhir.
X. Pendant que Jésus était réduit à l'agonie, au Jardin des Oliviers, ses disciples dormaient, il est vrai, mais pas tous ; l'avarice tenait éveillé le perfide Judas. Il osa se présenter au Sauveur avec une troupe de gens armés pour le prendre. Scélérat î d'où viens-tu, où vas-tu ? terre, comment peux -tu porter ce misérable ? Ci e tu ne knces pas sur lui la foudre ? Il vient, la trahison dans le cœur, avec un visage hypocrite, pour livrer Jésus à la mort. Le Sauveur, s'avançant d'un airmajes- 11. 21
tueux et affable, demande à celte troupe armée : Qui cherchez-vous ? Oui cherches-tu. Judas ? tu ne réponds pas. Le traître, il jette ses hras autour du cou de Jésus, et le baise en lui disant : Salut, maître. — Ami, qu'es-tu venu faire ici ? lui répond Jésus. Ah ! il me semble l'entendre lui dire : Mon cher Judas, où te conduit la perfidie ! Gomment, d'apôtre tu t'es fait chef de sbirres ? Si tu veux te convertir, il en est temps encore, je t'ouvre mes bras. Souviens-toi que tu as été mon disciple, que je t'ai communiqué mes secrets les plus intimes^ et tu me trahis aujourd'hui par un baiser? Mais le cœur de Judas est endurci, et le salut de celui qui avait déjà vendu le Sauveur est désespéré. Grand Dieu ! cette pensée me fait horreur. Un apôtre, qui avait fait des miracles, que Jésus avait aimé si tendrement, en vient à cet excès d'impiété, de vendre pour trente deniers son maître, son ami, oracle de sagesse, sanctuaire de sainteté, un Dieu en un mot ! Se peut-il concevoir une impiété si grande ? Beaucoup, reprend le vénérable Bède « beaucoup ont en horreur aujourd'hui le crime de Judas, et le commettent malgré cela. » Le crime de Judas vous indigne, commencez donc par vous indigner contre vous-mêmes : n'ôtes-vous pas pires que lui ? Judas n'a vendu qu'une fois son maître, combien de fois l'avez-vous vendu, vous, pour moins de trente deniers, pour un plaisir brutal, pour satisfaire une vile passion, pour un misérable point d'honneur, pour un rien ? Judas n'a communié qu'une fois en péché mortel, et vous, combien de fois avez- vous trahi le fils de Dieu par un baiser, dans vos communions sacrilèges ? El Dieu veuille que vous ne soyez pas encore dans la disposition de faire la même chose celte année ! Comment ne vous convertissez-vous pas à la vue de celte immense bonté
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du Sauveur ! Vous le trahissez depuis si longtemps, et lui vous a toujours traités en amis ; vous vous êtes conduits à son égard comme Judas, et lui s'est toujours montré le bon Jésus.
XL Mais voici qu'à un signe de Judas, on met les mains sur Jésus, et l'on s'empare de lui. Ces gens armés, transportés de fureur, se jettent sur lui, le frappent sans pitié, le maltraitent à l'envi : l'un lui donne des coups de poing, l'autre des soufflets, un troisième le pousse devant lui à coups de pieds et de hallebarde. Craignant quil ne leur échappe, ils lui jettent une grosse chaîne au cou, lui en ceignent les reins, et plusieurs soldats, en tenant les deux bouts, le traînent avec fureur comme un animal qu'on conduit à la boucherie. Un grand nombre de contemplatifs racontent que, lorsqu'il passa le torrent de Cédron, ces misérables le jetèrent du haut du pont dans l'eau, qu'il teignit et consacra de quelques gouttes de la sueur de sang dont son corps était couvert. Une fois relevé au miUcu des cris et des outrages de celte troupe barbare, on l'entraîne chez le grand-prêtre_ Le bon Jésus est fait prisonnier, mes frères, je ne puis le dire sans verser des larmes. Ce sont nos péchés qui l'ont réduit en cet état : Captus est in peccatis nostris, dit Jérémie. Le cœur le plus dur ne devrait-il pas se briser de douleur, en voyant les outrages dont le Sauveur est abreuvé ? Voyez comment ces misérables traitent le Dieu de majesté. L'un lui bande les yeux, l'autre lui arrache la barbe et lui crache au visage. Mais au lieu de reprocher à ces impies leur cruauté, c'est à nous-mêmes que nous devons nous en prendre. Nos péchés sont les chaînes dont il a été lié. C'est nous qui sommes la cause de tous ses mauvais traitements ; s'il est en prison, c'est pour nous ; si, traîné par cette
soldatesque grossière, il sème la route de son sang précieux, semons-la de nos larmes ; et laissant le bon Jésus dans sa prison, allons tous ensemble pleurer avec la sainte Vierge sa mère.
Quelle dut être son affliction, lorsqu'elle apprit que son divin Fils était prisonnier. 0 mère de douleur ! reine des martyrs, votre Jésus, votre bien.est au pouvoir de ses ennemis ; nous venons à vous, couverts de confusion, sachant quelle part nous avons eue tous dans vos tourments et dans ceux du Sauveur. Nous savons que du fond de votre retraite vous accompagnâtes en esprit Jésus agonisant, et répandîtes comme lui une sueur de sang pour nos péchés. Cœur béni de Marie, plongé pour nos péchés dans une mer d'affliction nous vous rendons grâce: chacun de nous voudrait pouvoir vous aimer autant que toutes les créatures ensemble. Nous vous bénissons pour les larmes que vous avez versées pour nous. Larmes précieuses, lavez les souillures de nos âmes, et donnez-nous une contrition égale à nos fautes. Pour moi qui suis le plus grand pécheur qui ait jamais paru devant vous, je dilate mon cœur pour y recevoir toute la compassion que vous ont jamais témoigné les fidèles, et toute la douleur des pénitents. Mère compatissante, obtenez-nous la grâce de fondre en larmes aujourd'hui. C'est des larmes que nous vous vous demandons. 0 Marie ! donnez-nous un amour sincère et une vive douleur de nos péchés, et qu'aucun de ceux qui sont ici ne sorte de cette église, avant d'avoir pleuré amèrement l'injure qu'il vous a faite, à vous et à votre divin Fils mis en prison pour nous.
SECONDE PARTIE
XII. Je m'aperçois qu'à notre sortie du jardia de Gelhsemani, nous avons négligé de cueillir quelques-unes de ces fleurs, qui, au rapport d'Hégesippe, jonchèrent le sol après la passion du Sauveur teintes de son sang, et portant écrites sur leurs feuilles ces paroles : 0 mort que ton souvenir est amer ! Mais en voici une de saint Jean-Chrysostôme^ qui a bien ses épines, il est vrai. « Le malheur de Judas, nous dit le saint docteur^ nous avertit de ne laisser aucun péché prendre racine en votre cœur. > Voyez où l'entraîne un vil intérêt : et cependant Jésus fit tout pour gagner Judas. Il se prosterne à ses pieds, les lava, les baisa, les pressa contre son cœur, l'appela du nom d'ami, et Judas se livre au désespoir entre les bras de Jésus ; il se damne dans le sein de Jésus. Que chacun de nous emporte avec soi cette fleur précieuse cueillie à Gethsemani ; elle nous soutiendra dans la route qu'il nous reste à faire. Pensons souvent que ni le sacerdoce, ni l'état religieux, ni la fréquentation des sacrements, ni la solitude, ni une longue vie passée dans la piété ne peuvent nous garantir contre la damnation.
Que dites-vous de cette troupe, qui, guidée par Judas, vint pour prendre le Sauveur ? Ces malheureux le con-
naissaient si peu, qu'il fallut que Judas convînt avec eux d'un signe pour le faire connaître ; C'est celui que je baiserai, prenez-le. Et cependant Notre-Seigneur avait longtemps vécu au milieu d'eux, il avait prêché en public, et fait un grand nombre de miracles ; mais ces hommes, passant les jours à jouer, à boire, à blasphémer dans les mauvais heux, ne s'étaient jamais mis en peine de le voir ni de l'entendre, et ils ne le connaissaient même pas. N'est-ce pas là ce que font encore aujourd'hui une foule de chrétiens, qui vivent sans connaître Dieu, sans se mettre en peine, ni d'assister aux sermons, ni d'approcher des sacrements. S'ils entrent dans les églises, c'est pour y causer ou pour y faire pis encore. Guidés par quelques traîtres, ils y cherchent Notre-Seigneur pour le faire mourir. Ce sont, en un mot, des âmes abandonnées ; laissons-les dans leur perversité et continuons notre chemin ; suivons le bon Jésus délaissé par ses disciples, les mains liées derrière le dos, une grosse chaîne au cou, traîné comme un malfaiteur d'un tribunal à l'autre, outragé partout, écouté nulle part.
^vlll. Une antique tradition rapporte que, lorsque Jésus passa par les rues de Jérusalem, les statues des rois et des empereurs romains s'inchnèrent devant lui avec respect, comme pour reprocher aux hommes les OQirages dont ils l'accablaient. Marbres, pierres, je vous remercie de la compassion que vous témoignez à mon Sauveur ; vous vous inclinez par respect, vous vous briserez bientôt de douleur. Cependant Jésus est traîné devant Anne, puis devant Caiplie. S'il se tait, on dit qu'il est coupable ; s'il parle, on dit qu'il blasphème. 11 répond avec douceur à celui qui l'interroge, et pour cela un de ces misérables lui décharge sur la Ijoue un soufUet si
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horrible, que cette auguste face, objet de délices pour les séraphins, en devient toute livide. Non-seulement les traces de ce soufflet restèrent profondément gravées sur la joue du Sauveur, mais le choc en fut si violent, qu'il le renversa à terre, lui ébranla toutes les dents, et fit sortir de sa bouche adorable un fleuve de sang. Anges saints, pourquoi n'avez-vous pas paré le coup ? Et vous, justice divine, comment n'avez-vous pas fait sécher la main sacrilège qui l'a porté ? Pourquoi les murs de la salle où eut lieu cette horrible scène ne s'ébranlèrent-ils pas? Pourquoi le sol ne s'ouvrit-il pas, afin d'engloutir ce misérable ? Vous, du moins, mon Jésus, vengez votre honneur outragé. Oh non ! admirez sa douceur, son affabilité : il pouvait foudroyer celui qui le frappait ; il se contente de dire juste ce qu'il fallait pour faire rentrer le coupable en lui-même, et attendrir son cœur. Si j'ai mal parlé, lui dit-il, rendez-en témoignage^ et si j'ai bien parlé, pourq^loi me frappezvous ? Vindicatifs, que dites-vous en présence de cette mansuétude de Jésus, vous, vers de terre, qui pour une parole, pour une équivoque, vous emportez et méditez des projets de vengeance ? Un Dieu ne croit pas faire tort à sa réputation, en supportant de tels affronts pour l'amour de Thomme, et l'homme se croit déshonoré s'il pardonne pour l'amour de Dieu ? « Quelle excuse auronsnous, dirai-je avec saint Chrysostôme, ni nous nous mettons en colère lorsqu'on nous insulte, nous qui savons quels affronts a supportés Jésus-Christ ! »
XIV. Mais Notre-Seigneur, me direz-vous. ne fit pas en cette circonstance ce qu'il avait recommandé dans l'Evangile, en disant : Si quelqu'un vous frappe sur une joue présentez Vautre. Il n'eut pas besoin de le faire, dit Drogon ; car il reçut de Pierre un second soufflet, bien
plus sensible encore que le premier. Comment cet apôtre, qui aimait tant Notre-Seigneur, put-il s'oublier ainsi envers lui ? Ce fut peut-être parce qu'il avait dormi, parce qu'il n'avait pas prié, parce qu'il s'était trop vanté, ou bien encore parce qu'il se mit à causer avec des femmes, et qu'il entra dans la cour du grand -prêtre. Tout cela est vrai sans doute ; mais la raison principale» c'est qu'il était homme^ et qu'il n'y a point d'homme, si saint qu'il soit, qui ne doive craindre : QiU stat videat ne cadat. Mais si Pierre se montra homme en tombant, il se montra plus qu'un homme en se relevant aussitôt, et en pleurant sa faute. Pourquoi pleurez-vous, Pierre ? Laissez-moi pleurer, répond -il, et si vous voulez savoir la cause de mes larmes^ venez avec moi aux pieds de la Vierge Marie, refuge des pécheurs. La sainte Vierge était chez elle, accablée de tristesse, après avoir appris que son divin fils étL;:t trahi. Consolée envoyant paraître Pierre, elle se lève, court à sa rencontre en lui disant : je vous remercie de la fidélité que vous avez montrée à mon Jésus. — Ne parlez pas ainsi, répond Pierre. — Si, reprend notre Dame ; je connais les généreuses protestations que vous lui avez faites, de plutôt mourir que de l'abandonner jamais, je sais qu'au jardin des Oliviers, lorsque tous les autres l'ont quitté, vous vous êtes présenté seul pour le défendre. — Pierre, suffoqué par la douleur, ne put prononcer une seule parole, et éclata en sanglots. Ces larmes, lui dit Marie, me prouvent la grandeur de votre affection pour Jésus. — Oh non ! il n'en est pas ainsi. — Comment 7 Jean m'a dit que vous l'avez toujours suivi dans la ville ; que sans craindre ni les gardes, ni les magistrats, vous l'avez accompagné jusque dans la cour, et que seul vous lui êtes resté fidèle. — Dites plutôt que seul je lui ai man-
que : j'ai rougi d'être reconnu pour son disciple, et l'ai renié publiquement. — Vous avez renié Jésus ? Qu'entends-je ? Que dites-vous là ? — Oui, je l'ai renié : Ayez compassion de moi, je n'ose lever la tête, tant je suis confus, j'ai mis en vous toute mon espérance ; car Jésus, en me regardant après le crime énorme que j'ai commis, semble m'avoir dit : Pierre^, toi aussi tu m'abandonnes et me renies ? Va trouver ma mère, afin qu'elle te pardonne. Me voici donc à vos pieds, vous demandant pardon. — Pierre, se prosternant alors, se frappa la poitrine en signe de douleur, et de ses yeux coulèrent deux sources de larmes qui ne tarirent plus jamais. Marie, regardant alors Pierre avec bienveillance, le bénit et lui pardonna. Pécheurs, vous devez faire comme Pierre : avez-vous péché, ne vous découragez point, mais recourez à Marie, et votre pardon est assuré.
XV. Mais pendant que nous avons suivi Pierre, les bourreaux ont traîné Jésus au tribunal de Pilate. Là, de faux témoins l'accusent d'avoir bouleversé le peuple juif, d'avoir empêché de payer le tribut à César, d'avoir ambitionné la royauté, et de s'être donné pour le fils de Dieu. L'innocence, opprimée par la haine, déchirée par la calomnie, va donc avoir le sort réservé aux malfaiteurs. Pilate^ néanmoins, connaissant la perfidie des accusateurs de Jésus, et la fausseté de leurs accusations, cherche un moyen terme pour le sauver ; mais il ne fait qu'exciter davantage encore contre le Christ la fureur de ses ennemis. Il le met d'abord en regard d'un assassin, espérant que le peuple demandera la hberté de celui qui avait rendu la vie à tant de morts, plutôt que celle d'un homme qui l'avait ôté à tant de vivants. Appuyé sur cette espérance : Lequel des deux voulez-vous que je relâche ?
dit-il : Le Christ ou Barabbas ? — Barabbas, répond la foule. — Qu'entends-je ? ou je n"ai pas bien entendu, ou vous n'avez pas bien compris ; malheureux, sachez donc que Barabbas est un assassin, et le Christ un saint. Barabbas est un homicide, et le Christ est l'auteur de la vie ; Barabbas est un séditieux, et le Christ un bienfaiteur de l'humanité. Répondez donc : qui voulez-vous ? le Christ ou Barabbas ? écoutez-bien, mes frères : Barabbas, Barabbas. Saints anges, pourquoi ne criez-vons pas d'une voix qui épouvante ces impies : ^'on, Barabbas, mais le Christ ? Et vous, ô Cieux ! pourquoi ne faitesvous pas entendre les mêmes paroles au miheu du tonnerre et des éclairs? Les anges se tiennent tranquilles, et les cieux aussi ; car ils auraient trop à faire, s'il devaient foudroyer tous ceux qui préfèrent Barabbas au Christ, Que fait-on tous les jours dans ce monde, sinon préférer la terre au ciel, la politique à la conscience, les sens à l'esprit et la passion à l'Évangile ? Je n'exagère point ; venons-en à la pratique. Voluptueux, choisissez entre Dieu et cette personne que vous aimez : Lequel des deux voulez-vous qu'on vous remette ? Lequel vous est le plus cher ? Oui des deux doit occuper votre cœur ? Non le Christ, mais Barabbas : que m'importe Dieu, que Jésus meure, cette personne m'est plus chère que Dieu, plus chère que Jésus. Avare, qui voulez-vous, le Christ, ou l'argent ? Non le Christ, mais Barabbas ; que m'importe Dieu, que Jésus meure, je préfère l'argent au Christ et à sa grâce. Vindicatif, choisissez entre le Christ et le point d'honneur. Non le Christ, mais Barabbas ; peu m'importe Dieu, que Jésus meure, la vainc fumée de ma i'é[)ufatiou est plus précieuse à mes yeux que Dieu, que le paradis. Aveugles, insensés que nous sommes ! nous nous indignons contre les Juifs, ([u
n'ont crié qu'une seule fois : Barabbas, Barabbas, et nous, qui toutes les fois que nous péchons, préférons un caprice à la raison, la créature à Dieu, et Barabbas au Christ, nous ne rougissons pas d'une aussi abominable préférence? Quel aveuglement!
Gardez votre Barabbas, reprend Pilate : Que ferai-je du Christ ? Que demandes-tu là ? Ne sais-tu pas que ces furieux répondront : Qu'il soit crucifié. A ce cri, l'inique président fait le difficile, et répond : Je ne trouve point en lui matière à condamnation. S'il en est ainsi, pourquoi ne pas l'absoudre '? Pourquoi ne pas le mettre en liberté ? Il le ferait bien, mais les scribes et les pharisiens, voyant ses hésitations, le prennent par l'intérêt, et lui disent : Si tu relâches celui-ci, tu n'es pas ami de César. Il n'en faut pas davantage pour décider Pilate : il condamne donc Jésus à la flagellation et à la mort.
XVI. L'injuste sentence une fois prononcée, Jésus est conduit au heu où se tient cette vile soldatesque, et dépouillé de ses vêtements en présence de tout le monde. La honte quil éprouve est plus sensible pour lui que les plaies les plus cruelles. Que faites-vous, bourreaux? Déchargez, si vous le voulez, sur Jésus votre colère, afin que le sang qu'il répandra couvre du moins son corps. Les barbares ne se font pas prier, ils se disposent à flageller le Sauveur. Quel horrible supplice ? Ecoutons à ce sujet saint Jérôme : « Six bourreaux approchent, deux avec des courroies garnies de nœuds, deux avec des verges d'épines, et deux avec des chaînes de fer. » Qui ne frémit à ces paroles ? Les deux premiers, s'acharnant comme deux lions contre leur victime, le déchirent avec une telle rage, que le corps sacré du Sauveur en devient livide et noir. Les deux seconds leur
succèdent, elle frappant à coups de verges, le couvrent de plaies, d'où s'échappent des ruisseaux de sang, jusqu'à ce que les deux derniers, avec leurs chaînes de fer, achèvent de déchirer ses membres sacrés. Voyez comme ces misérables luttent à qui frappera le plus vite et le plus fort. Ils frappent à coups redoublés les épaules, la tête auguste, le visage, le front, les yeux, les tempes, la poitrine, les jambes et les bras du Sauveur. Son corps, des pieds à la tête, n'est plus qu'une plaie, des lambeaux de chair s'en détachent et jonchent le sol; les fouets, la colonne, les murs, les mains, les bras, les vêtements des bourreaux, sont tachés de sang, le pavé en est inondé. Les coups dont ils le frappent retentissent dans l'air, la foule rit, le ciel gémit, Marie pleure, Jésus souffre et se tait. Oh cruels ! croyez-vous que le
corps de Jésus soit de bronze? Arrêtez, scélérats
Taisons-nous plutôt, car les reproches ne font qu'exciter encore leur fureur. L'un d'eux, ému de compassion, le détache de la colonne ; mais hélas ! le divin Sauveur ne pouvant se soutenir tombe dans son sang. Quelle bête féroce ne se serait attendrie à ce spectacle ? Et cependant TertuUien écrit qu'après l'avoir détaché de la colonne, ils le poussèrent de çà et de là comme une balle. Non-seulement les soldats mais encore les scribes et les pharisiens qui étaient présents se mirent de la partie. 11 me semble voir un de ces derniers lui donner un coup de pied en lui disant : Croyais-tu, misérable, que tes hypocrisies continueraient toujours ? Te voilà maintenant sous nos pieds, jusqu'à ce que tu rendes ton âme impure. En disant ces mots, il le lance loin de lui d'un coup de pied. Un autre le prend, elle foulant avec mépris, dit aux assistants : Voilà ce scélérat qui vous a trompés tant de fois, et que vous avez eu la iolie de
suivre à travers les déserts, et de couronner de palmes ; voilà cet infâme qui a osé reprendre les pontifes et les pharisiens ; ce coup de pied que je te donne est la réponse que te fait la synagogue ; et en parlant ainsi, il le pousse et le lance vers un autre, qui, mettant le pied sur cette tête divine, lève les yeux au ciel, et dit à Dieu, avec un zèle affecté : Voici, Dieu d'Abraham, cet imposteur qui a séduit le temple, qui a violé le sabbat, ce magicien qui a donné ses artifices pour de vrais miracles ; ne souffrez pas, grand Dieu, qu'il souille plus longtemps Tair qnil respire. Si Dilate ne veut pas le condamner à mourir sur une croix, faites-le mourir sous nos pieds ; et en disant ces mots, il foule aux pieds, à diverses reprises, cette tête auguste, deux, soyez dans Vétonnement à cette vue ; portes du ciel, soyez dans la désolation. Ce grand Dieu, à qui les séraphins chantent sans cesse : saint, saint, saint ; ce grand Dieu, qui est assis sur les chérubins, dont la majesté remplit tout l'univers, le voyez-vous outragé par cette vile canaille ? Cieux soyez dans la stupéfaction. Comment toutes les créatures ne s'unissent-elles pas pour venger un tel outrage ? Dieu, quel prodige de patience, quel excès d'amour, quel poids immense que celui de nos péchés, puisqu'il renverse à terre Dieu lui-même ! Pécheurs, vous regardez le péché mortel comme une bagatelle, vous dites que ce n'est après tout qu'une fragilité bien excusable. Vous ne le sentez pas plus dans votre âme que si c'était une paille, eh bien ! venez voir votre Dieu loulé aux pieds dans la fange. Si pour un seul péché, une multitude d'anges furent chassés du ciel ; si pour un seul péché, tant d'âmes brûlent en enfer, ce n'est pas encore assez pour vous en faire connaître la raaUce. Si vous voulez la comprendre, regardez un Dieu sous
les pieds de ces scélérats. Voyez quel poids énorme c'est que le péché mortel, puisqu'il renverse Dieu lui-même. Malheur à vous ! si vous avez ce poids sur la conscience ; malheur à vous, si vous ne le sentez pas , vous ne le sentirez que trop un jour, quand il vous aura précipités sous les pieds des démons, au plus profond de l'enfer.
XVil.Sitout cela ne suffit pas encore pour vous faire frémir d'horreur, venez assister à la boucherie la plus cruelle qui ait jamais eu lieu sous le ciel ; et si votre cœur n'est pas ému de compassion, vous n'êtes pas des hommes, mais des hêtes féroces.
Ces barbares, jetant à terre leurs fouets, prennent des épines très-aiguës, en forment un horrible diadème, dont ils lui ceignent le front, après avoir mis sur ses épaules un vil morceau de pourpre, et dans ses mains un roseau au lieu de sceptre, afin de le faire souffrir et de le tourner en dérision en même temps. Ils lui enfoncent dans la tête cette couronne avec une telle force, que les pointes en pénètrent jusqu'au crâne, ou même jusqu'au cerveau, et sortent par les tempes, parle fronts par les yeux du Sauveur^ souillant son divin visage de nouveaux, fleuves de sang. Quelle douleur ! Une seule épine qui entre sous le pied d'un lion le fait tant souffrir qu'il devient furieux, et fait retentir les forêts de ses rugissements : quel tourment durent causer tant d'épines enfoncées, non dans le pied, mais dans la tête de Jésus ! Qui ne sait comment la douleur la plus légère est ressentie par cette partie si délicate du corps ? C'est elle qui est comme la source de la vie ; en elle résident tous les sens internes et extérieurs, avec une multitude innombrable de nerfs et de veines très-subtils ; elle est de plus dans un rapport très-intime avec le cœur ;
toutes les fois donc qu'elle souffre, elle ne peut souffrir légèrement ; ce qui pour les autres parties moins sensibles du corps n'est qu'une souffrance ordinaire est pour elle un supplice ÏN'ous pouvons dire que la couronne d'épines de Jésus lui causa autant de morts qu'elle avait de pointes, et que celles-ci le plongèrent dans une mer de douleurs. Il n'est donc pas étonnant que Pilate luimême, en le voyant si défiguré, si souffrant, en ait été saisi d'horreur. Ce spectacle était si affreux, que le juge le crut suffisant pour attendrir les ennemis les plus acharnés du Sauveur. C'est pourquoi, le présentant au pubhc du haut d'un balcon, il cria à hante voix : Yoici Vhomme, c'est-à-dire voici les restes d'un homme victime de votre fureur, que voulez-vous de plus ? Votre rage n'est-elle pas satisfaite ? Ayez compassion de ce malheureux que la douleur a tellement défiguré qu'il ressemble à peine à un homme. Yoici cet homme qui a rendu la vue à tant d'aveugles, et la santé à tant de malades, qui vous a comblés de tant de bienfaits. Ce n'est plus qu'un cadavre. Ne serez-vous pas touchés de compassion à sa vue ? Voici Vhomme : ce n'est plus un prophète, ce n'est plus un Dieu, comme il se vantait de l'être ; ne voyez-vous pas que chacune de ses plaies prouve qu'il est mortel, et le réduit à l'état de moribond ? Yoici l'homme : faut-il l'absoudre, et vous le remettre ? Mais qu'entends-je ? Prenez-le, prenez-le, criici fiez-le, crie la foule. Barbares ! Ce ne sont pas là des voix d'hommes, mais de bêtes féroces. Qui vous a donc tellement aveuglés que vous ne vouliez pas avoir sous les yeux celui qui fait les déhces du paradis ? Ingrats, puisque vous ne voulez pas le voir, je veux témoigner à mon Sauveur la compassion qu'il
m'inspire. Mettez-vous tous à genoux. (On apporte un Ecce Homo).
XVIII. Venez ici, ô mon Jésus ! je veux vous exposer, défiguré comme vous êtes, à la vue du ciel et de la terre, en disant non pas comme Pilale : voici Thomme, mais avec bien plus de vérité : voici Dieu. Contemplez d'abord, vous, saints anges : voici votre Dieu, devant la majesté duquel, ô séraphins, vous abaissez les regards avec respect ; voici le monarque, au moindre signe duquel vous obéissez avec humilité ; voici Dieu ! Le reconnaissez-vous, esprits bienheureux ? Hélas ! répondent-ils, nous Vavons vu, et il n'avait plus de forme ; et tous, étonnés de cet excès d'amour envers les hommes, et de cet excès de souffrances de leur Dieu, pleurent amèrement à cette vue : Angcli pacis amare jlehant. Le paradis tout entier est en deuil en voyant Jésus en cet état, et tous ces esprits glorieux pleurent de douleur à leur manière. Regardez-le maintenant, vous, pécheurs : Voici ce Dieu, qui, par amour pour vous, est descendu du ciel en terre, est né dans une étable, a travaillé pendant trente ans dans un atelier, s'est laissé maltraiter par ses ennemis, et s'est réduit à l'état où vous le voyez en ce moment. Voici Dieu : regardez, pécheurs» s'il mérite vos larmes, ce Dieu dont tout le corps verse pour vous des flenves de sang ; regardez ces insignes humiliants, ce vil morceau de pourpre qui le recouvre, ce sont les symboles de nos misères. 11 a pris pour lui les épines, les crachats, les opprobres, les souillures qui le défigurent, et il vous réserve les beautés et les délices du paradis. Un Dieu si bon et si tendre ne mérite-t-il pas vos larmes ? Pécheurs, le reconnaissezvous pour Dieu ? Comment, vous n'êtes pas touchés de
compassion ? Ah ! je n'attendais pas de vous tant d'insensibilité.
Si mon Jésus ne trouve pas chez vous de compassion, il faudra donc qu'il aille en demander aux barbares, aux idolâtres? Ecoutez, habitants des îles, peuples lointains, vous êtes désintéressés dans cette question^ soyez juges. Celui que vous voyez n'est pas seulement un homme, c'est un Dieu. Bien que réduit à l'état déplorable où il apparaît à vos regards, quoiqu'il soit couronné d'épines, outragé, méprisé comme un roi de théâtre, sachez qu'il a sous ses ordres des millions d'anges qui forment sa cour, et que toutes les créatures lui obéissent, et s'inclinent devant lui au moindre signe de sa part. Si vous voulez savoir quels sont les fils les plus chers de ce grand roi, les voici présents sous vos yeux. Comme vous le voyez, pendant qu'il a soif de souffrir davantage pour eux, ils ne sont occupés qu'à chercher les moyens de passer le temps agréablement. Il a versé pour eux tout son sang, et ils ne veulent pas même donner un sou pour ses pauvres ; il est humble, modeste, patient , ils sont pleins d'orgueil, de fierté et de ressentiment. Que dites-vous, peuples infidèles, de ce roi qui s'appelle Christ, et de ces sujets qui s'appellent chrétiens ? — Savez-vous, mes frères, ce qu'ils disent ? Ils disent que nous n'avons point de foi, et que nous sommes des athées, parce qu'il leur paraît impossible de croire que c'est là ce Dieu qui a tant souffert pour vous, quand ils vous voient si insensibles à ses douleurs. Ils ne peuvent se défendre eux-mêmes d'un sentiment de compassion naturelle pour un Dieu réduit à cette extrémité. Voici Dieu : regardez-le maintenant, esprits infernaux ; voici le Dieu qui vous a créés. S'il avait fait et souffert pour vous tout ce qu'il a fait et souffert pour II, 22
nous, que feriez-vous en reconnaissance de tant d'amour ? — Ah ! s'il avait versé pour nous une seule goutte de son sang, répondent les démons de l'enfer, nous nous anéantirions, s'il était possible, d'amour et 4e reconnaissance ; il n'y aurait rien de si difficile ni de si pénible que nous n'entreprissions pour lui.
XIX. Voici Dieu, je m'adresse à vous de nouveau, pécheurs ■ voici ce Dieu qui fait pleurer les séraphins, qui touche de compassion les barbares et les idolâtres. Voici ce Dieu qui ferait fondre d'amour les démons euxmêmes, s'il avait fait pour eux ce qu'il a fait pour vous. Vous resterez donc seuls endurcis et obstinés ? Mais si vous voyiez un animal dans l'état où il est en ce moment, pourri ez-vous vous défendre de quelque sentiment de compassion? Ces plaies dont il est couvert n'est-ce pas vous qui les lui avez faites ? Pouvez-vous le nier ? D'où vient donc une telle dureté? Vous ne savez peut-être pas en détail tous les outrages que vous lui avez faits, et qu'il a soufferts pour vous. Qui lui a souillé le visage de soixante-trois crachats, sinon votre immodestie et votre irrévérence? Qui lui a percé la tête de plus de trois cents épines, sinon votre orgueil, ô superbes? Qui lui a rendu si douloureuse cette nuit et cette prison, si ce n'est vos conversations, vos jeux, vos soirées, ô mondains ? Qui lui a déchiré les membres de six mille six cent soixante-six coups, sinon vos impuretés, ô voluptueux ? Qui lui a tiré des veines, en plusieurs manières, sept cent trente mille cinquante-trois gouttes de sang, sinon voire dureté envers les pauvres, ô avares ? Qui lui a tiré des yeux soixanie-deux mille deux cents larmes, sinon votre insensibiUté, ô pécheurs obstinés ? Qui l'a condamné à dix mille sept cent vingt-deux pas dans le cours de sa passion, sinon ^otre oisiveté, vos divertis-
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sements^ vos bals, ô libertins ? Qui a mis sur ses épaules^ par dérision, un lambeau de pourpre 7 qui l'a dépouillé de ses vêtements, par ignominie, sinon votre luxe et vos nudités scandaleuses, ô femmes vaines ? En un mot, qui lui a donné cent deux soufflets, cent vingt coups de poings, cent-quarante coups de pied?, et deux centdeux coups en diverses parties du corps, sinon votre malice, ô pécheurs ? Comment pouvez-vous retenir vos larmes à ce récit douloureux '? N'êtes-vous pas encore satisfaits ? Vous vous joignez aussi, vous, à ces malheureux, pour crier avec eux : qu'il soit crucifié ? Vous voulez sa mort ? Oui, reprend cet endurci : quil soit crucifié, qu'il meure. — Mais qu'a-t-il donc fait pour mériter la mort ? Quid enim mali fecit ? Est-ce parce qu'il est trop bon, et qu'il vous a fait trop de bien ? Mais il est innocent, et Pilate lui-même le confesse : Non invenio in eo causam. — Le motif, c'est mon caprice. Crucifigatur . 0 Gieux, comment ne foudroyezvous pas cet impie? Pécheur obstiné, à la vue du sang de Jésus, je me lave les mains : Je suis innocent du sang de ce juste. Sil le verse en vain pour toi, ce n'est pas ma faute ; si tu te damnes, ce sera par ton obstination ; pour moi, j'ai fait aujourd'hui tout ce que je pouvais faire ; tu rendras compte de ce sang. — ]N"importe, qu'il soit crucifié ; que son sang soit sur nous et sur nus enfants. Malheureux, maudit de Dieu, des hommes et de toutes les créatures, tu en es donc venu jusqu'à fouler aux pieds le sang de Jésus-Christ? Jusqu'à vouloir que ce sang serve à écrire la sentence de ton éternelle damnation ? Es-tu un homme ou un monstre, ou un démon de l'enfer.
Mais il n'est personne ici qui tienne un pareil langage, personne qui montre une obstination aussi diabolique.
Voyez-les tous, Seigneur, ils sont touchés de componction, leur cœur est brisé de douleur ; ils crient : Que son sang soit sur nous ; mais dans un autre sens que les Juifs, ils désirent que votre sang soit sur leurs âmes, mais pour l'honorer, pour l'échanger contre un fleuve de larmes. Oui, que son sang soit sur nous, mes frères, qu'il soit sur nos cœurs, mais pour les attendrir et les toucher de componction. Sang précieux, versé pour nous avec tant d'amour, comment nos yeux à votre vue ne versent-ils pas des fleuves de larmes ! Sang adorable, attendrissez aujourd'hui tous les cœurs. Des larmes, mes frères, des larmes, pour prix de tant de sang. Frappezvous la poitrine, et, la langue empourprée du sang de Jésus, demandons avec des larmes de sang le pardon de nos péchés. Dites-lui tous plusieurs fois : pardon, mon Jésus, pardon ! Mais des larmes ne suffisent pas. Jésus-Christ n'a-t-il pas donné tout son sang pour nous? donc sang pour sang : pendant que je donnerai du sang , donnez des larmes, et demandez pardon de vos péchés. Que cet endurci demande pardon, lui qui pendant tout le carême a continué de vivre dans cette mauvaise habitude, et n'a pas encore paru aux pieds du prêtre. Obtenons aujourd'hui par nos larmes le pardon pour les plus obstinés. Allons, mon frère, finissez-en avec le péché, et prenez une bonne résolution : restituez ce bien mal acquis, renvoyez de votre maison cette femme, cette servante ; chassez de votre cœur cette haine, cette inimitié ; révélez enfin ce péché que vous cachez depuis tant d'années ; c'est là le fruit du sang de Jésus. Qui doit vivre ' désormais dans votre cœur, Jésus ou le péché '? C'est à Jésuï; que vous voulez le donner, je le sais. Criez donc tous : Vive Jésus ! et meure le péché. Encore une fois. Reposons-nous un peu.
TROISIEME PARTIE
XX. Deux sentences furent portées contre le Christ, l'une par la justice humaine, par Pilate, président romain et délégué de l'empereur, à l'instigation des pharisiens, contre toute loi et toute raison, et ce fut lapins grande injustice qui ait jamais été commise par les hommes; l'autre sentence fut portée par le tribunal suprême de Dieu, qui avait décrété que Jésus devait satisfaire entièrement pour les péchés du monde; et celle-ci fut un excès incompréhensible delà justice du Père éternel. Mais racontons en peu de mots, plus encore avec nos larmes qu'avec nos paroles, combien l'une et l'autre furent sévères et rigoureuses. La croix, longue de quinze pieds, et large de huit, est préparée ; voyez avec quel amour Jésus l'embrasse. Le naufragé ne saisit pas avec autant d'impatience la planche sur laquelle il espère atteindre le port, que Jésus serre ce bois, snr lequel tant de pécheurs doivent se sauver du naufrage, et parvenir au ciel. A quoi bon tant de violence, bourreaux? pourquoi le presser de hâter le pas? S'il ne marche pas plus vite, s'il tombe et retombe à demimort, c'est ma faute, c'est la nôtre à tous, qui avons par nos péchés augmenté le poids de sa croix. Et vous,
innocent Jésas, allez trouver sur le calvaire celte mort à laquelle vous ont condamné l'injustice des hommes et la justice de votre père ; vous y trouverez du moins la fin de vos peines. C'est à nous, âmes dévotes, d'accompagner Jésus dans ce douloureux trajet^ afin d'apprendre une bonne fois que sans la croix il n'y a pour nous ni paradis, ni espérance de salut.
Mais voici la mère de Jésus. Il manquait encore à mon Sauveur ce nouveau supplice. Ah ! retournez-vousen, sainte Vierge, cette tendresse est une véritable rigueur ; ayez compassion de votre fils, et n'ajoutez pas à sa douleur par votre présence. Mais ils se sont déjà vus et blessés mutuellement des regards les plus tendres. Pour se faire une idée des affections, des douleurs qu'ils ressentirent, il faudrait comprendre quel était lamour d'une telle mère pour son fils, et d'un tel fils pour sa mère. Jésus ne sent plus sa croix, toute son âme s'est, pour ainsi dire, réfugiée dans ses yeux, à la rencontre de sa mère ; Marie ne s'inquiète plus, de son côté, de la rougeur qui couvre son front, et toutes ses affections sont comme envolées au-devant de son fils. Ils se parlent d'abord avec les yeux, mais comme ceuxci n'expriment pas toujours les sentiments du cœur, ils appellent la langue à leur secours. Il me semble voir Marie dire à Jésus, d'une voix entrecoupée par les larmes : 0 mon fils, en quel état je vous vois, et je ne meurs pas de douleur! Ah! je m'accuse de cruauté envers vous : si je ne vous avais pas donné ce corps, vous ne souffririez pas ainsi ! En vous voyant réduit à cette extrémité, mon cœur se brise, et je me sens comme étouffée par la douleur. — Ah ! ma mère, répond Jésus attendri, vous êtes donc venue accroître mes tourments par votre présence? C'est maintenant seulement que la
mofl me paraît dure, en vous voyant mourir de douleur à cause de moi. Calmez-vous, puisque les décrets de mon père, le péché d'Adam, et le rachat du genre humain exigent que je meure. Il me faut, vous le voyez, achever ce trajet, et terminer avec la vie mes souffrances. Vous perdez un fils, il est vrai, mais vous en gagnerez une infinité d"autreS;, qui se glorifieront de vous avoir pour mère. Adieu donc, adieu. — 0 mon fils! moi vous laisser? Ne savez-vous pas que je ne vis qu'en vous et que pour vous? Laissez-moi donc vous suivre au calvaire, et mourir avec vous. La même croix pourra nous recevoir tous les deux, puisque nous n'avons tous les deux qu'un cœur : donnez-moi donc cette croix ! Je ne veux pas vivre, j'ai trop à cœur le salut du genre humain, permettez-moi de mourir avec vous. — Ah ! ma mère ! pourquoi m'accabler de votre douleur? Retirez-vous, je vous en prie. — Ah! mon fils, mon fils ! Marie voulut parler davantage, mais les sanglots étouffèrent sa voix ; les bourreaux poussant Jésus, et la foule heurtant Marie, ils furent tout-à-coup séparés l'un de l'autre, et la douleur de la sainte Vierge fut si grande, qu'elle se pâma, et tomba sur une pierre, où ses larmes laissèrent une empreinte. Et pour conserver à jamais le souvenir d'une telle douleur, on y écrivit ces mots : La pierre des larmes ! Ah ! cœur obstiné, ne t'attendriras-tu pas comme cette pierre?
XXL Pendant que vous êtes occupés, mes frères, à consoler Marie, je m'achemine vers le calvaire, par uq sentier abrégé ; là je trouve saint Augustin, qui m'apprend qu'Adam, notre premier père, fat enseveU juste à l'endroit où l'on vient de creuser la fosse qui doit recevoir la croix du Sauveur, et que là même où était couché le malade, le médecin fut élevé. Mais ni saint Au-
gustin, ni les autres Pères ne nous disent de quel bois était la croix du Sauveur, afin que nous embrassions volontiers toutes les croix qui nous arrivent, de quelque sorte qu'elles soient. Les évangélistes nous racontent en détail, l'un les agonies mortelles du Jardin des Oliviers, l'autre les terribles veilles de cette nuit, celui-ci les insultes et les outrages dans la cour d'Hérode, celuilà les tourments du Prétoire, ou le trajet sanglant du Calvaire; mais une fois arrivés aa sommet de cette montagne, lorsqu'ils voient le fils de Dieu attaché sur une croix pour les péchés des hommes, la hauteur de ce mystère leur fait tomber la plume des mains. La plume et la langue de FEsprit-Saint lui-môme s'avouent comme vaincues par ratrocité inouïe du fait, et les évangélistes racontent en deux mots seulement le mystère principal de la Passion. Ils le crucifièrent. Ils n'ont pas même le courage de le nommer. Ils le crucifièrent. Mais qui? Est-ce ce bon maître qui ne fit jamais de mal à personne, et qui fit du bien à tous ? Est-ce ce Jésus, si beau, si bon, si aimable, si tendre? Ils le crucifièrent. Il semble qu'ils soient comme cloués avec lui sur la croix, de stupéfaction. Ces deux mots disent peu, il est vrai,, mais ils disent tout ; ils expriment le comble des douleurs que souffrit l'homme Dieu, et ils renferment en abrégé tout ce que l'on peut dire de sa passion douloureuse.
Mes frères, si pour nourrir votre douleur, vous voulez savoir plus en détail comment Jésus fut crucifié, représentez-vous le calvaire comme le théâtre de la justice de Dieu, et le Père éternel parlant ainsi à son fils : « Mon fils, vous vous êtes, de toute éternité, offert comme caution pour les hommes ; il est temps maintenvnt de payer cette dette de votre charité et de votre
zèle. Voulez -VOUS cette croix? Elle est pour vous; ce n'est pas assez de ravoir portée jusqu'ici, il faut encore y être cloué et y mourir. » Jésus regarde la croix, il la baise, il l'embrasse, et y étendant ses membres sacrés: Oui, mou Père, s'écrie-t-il, avec un cœur rempli de tendresse, oui, mon Père, puisqu'il vous plail ainsi ; vous m'avez donné un corps, afin que je puisse, en qualité de victime, apaiser votre courroux; me voici prêt ; Corpus apt asti mihi,ecce venio. Vous savez, mon fils, que votre main droite est souillée de tant d'homicides, commis par des hommes sanguinaires, de tant de sentences injustes, signées par des juges iniques, de tant de lettres criminelles, écrites par les libertins ; donnez-la pour qu'on la cloue, — Oui, mon Père, Ita pater; et en disant ces mots, il la présente aux bourreaux, qui la percent d'un clou, et la fixent sur la croix. La main gauche n'est pas moins coupable, lui dit son père, elle est chargée, et des rapines des avares et des fraudes des joueurs, et des usures des marchands, et des actions criminelles des impudiques, et du faste des femmes esclaves de la vanité : donnez-la donc aux bourreaux. Oui, mon Père, Ita Pater ; et S3 tournant vers eux : Déchargez sur moi, leur dit-il, votre fureur ; et si ma main se retire, ne vous en mettez pas en peine ; ce n'est point par un acte de ma volonté, et le cœur ne consent point à ce mouvement ; tirez-la, je vous le demande, jusqu'à ce qu'elle puisse atteindre Tendroit où elle doit être fixée. Les malheureux ' ils n'obéissent que trop bien à la recommandation qu'il leur fait ; ils percent la main gauche du Sauveur, et la fixent à coup de marteau sur ce bois ignominieux.
Et ces voyages entrepris dans un but coupable, et ces pas faits dans les sentiers de l'impiété, comment
les paierez-vons, mon fils? Il vous faut encore livrer vos pieds aux Juifs. — Oui, mon Père, Ita Pater, les voici; qu'ils les percent, séparés ou unis ensemble, pour sauver le monde, je suis prêt à tout supporter. Oh ! quel supplice, que de sang répandu ! Père éternel, comment tant de rigueur à l'égard d'un fils si cher? Ses mains, ses pieds sont déchirés, tout son corps n'est qu'une plaie : votre colère n'est-elle pas encore satisfaite ? votre courroux n'est-il pas apaisé ? Non, répond le Père éternel, il faut que les bourreaux élèvent avec de grands efforfs la croix où il est cloué, et qu'ils la laissent tomber de tout son poids dans le trou qui doit la recevoir. Cette secousse ébranle jusqu'aux os du Sauveur, élargit les plaies de ses mains et de ses pieds, et en fait sortir un déluge de sang. Assez, assez. Père étemel. Non répond-il ; et se tournant vers son fils agonisant : « Il vous faut maintenant, lui dit-il, boire le fiel qui doit réparer tant de blasphèmes, de parjures et de propos obscènes. — J'y consens, répond Jésus.
— Il vous faut entendre les plus horribles imprécations, et expier ainsi tant de murmures^ tant de médisances, de paroles sales ou équivoques, entendues avec plaisir et applaudies. — J'y consens. — Il faut que vous ayez sous les yeux votre mère, que sa présence et sa douleur ajoutent à vos souffrances, et que vous expiiez ainsi tant de regards lascifs, tant de vaines complaisances.
— J'y consens. — Que voulez-vous de plus, mon Père?
— Il faut que vous liassiez trois heures entières cloué sur cette croix. — Volontiers, j'y resterai non-seulement trois heures, mais jusqu'à la fin du monde, s'il le faut, pourvu que je vous obéisse, pourvu que les hommes soient rachetés, pourvu que les âmes qui me sont si chères soient sauvées ; ne considérez pas ce que je
souffre : je souffrirais mille morts s'il le fallait, et si la chose était possible.
XXII. 0 Jésus ! que nos péchés vous coûtent cher î Mes frères, venez tous au pied de la croix, afin de contempler l'excessive charité de notre Sauveur envers nous, et la rigueur plus grande encore de la justice de son Père envers lui. Comment ne sommes-nous pas saisis d'effroi, en pensant au châtiment terrible que le fils de Dieu a dû subir pour les péchés des hommes ? A quoi bon rappeler les fléaux dont Dieu punit les pécheurs ; les déluges, les incendies, les tremblements de terre; les maladies, les calamités de toutes sortes? Je suis moins épouvanté de l'enfer lui-même, que de voir le roi éternel condamner son fils à mourir sur une croix pour nos péchés. Ah! mes frères, quand rentrerons-nous en nous-mêmes ? Si Dieu châtie si sévèrement celui qui porte sur lui les péchés des autres, et qui s'est fait seulement caution pour les pécheurs, que sera-ce donc des pécheurs eux-mêmes '? Vous le comprendrez par les derniers coups de la justice de Dieu sur son fils. Non content, en effet, de voir son corps déchiré, il voulut le tourmenter de sa propre main pour ainsi dire, en l'abandonnant à l'excès de ses douleurs, sans prendre souci d'en tempérer la rigueur. A ce coup Jésus ne peut plus résister ; et recueillant le peu de de force qui lui reste, il se plaint de cet abandon, et dit en poussant un grand cri : Mon Dieu, mon Dieu. pourquoi m'avez-vous abandonné ? 0 parole capable de faire trembler la terre, éclipser le soleil, pt frémir la nature entière! Onsait que Notre-Seigneur Jésus-Christ, lorsqu'il parlait à Dieu ou de Dieu, avait coutume de l'appeler son Père : pourquoi donc en cette circonstance, lorsqu'il avait si grand besoin de secours, ou-
bliant le doux nom de père, se sert-il seulement du nom de Dieu? Ce n'est pas sans doute la nature divine qui prononça ces paroles; car Dieu ne peut s'abandonner lui-même, mais c'est la sainte humanité de Jésus, lequel, voyant que son père le traitait avec tant de rigueur, et comme s'il n'eût pas été son fils, n'osait plus l'appeler son père. Mon Dieu, semble-t-il lui dire, vous qui êtes en même temps mon Père, puisque vous m'avez engendré de toute éternité, comment pouvez-vous laisser mon humanité dans cet océan d'amertume, sans une seule goutte de ces consolations que vous ne refuserez pas même au larron qui meurt à mes côtés pour d'horribles forfaits? Mon Dieu, vous oubliez donc que vous êtes mon père : Mutatus es mihi in crudelcm. Mon Dieu, mon Père, car vous êtes l'un et l'autre pour moi, pourquoi oubliez -vous la tendresse d'un père, pour n'user envers moi que de la sévérité d'un Dieu.
XXII I. Nous voici arrivés à la dernière agonie du Sauveur. Déjà ses forces l'abandonnent, les dernières gouttes de sang coulent de ses plaies, il penche sa tête languissante, peut-être pour donner à ceux qu'il aime un dernier adieu, ou pour témoigner à son père la profonde Immilité avec laquelle il accomplit ses dernières prescriptions. Lui, le Fils de Dieu, et vrai Dieu comme lui, lui, le désir des collines éternelles, l'amour des patriarches, des prophètes, et de toutes les âmes saintes, après avoir recommandé à son père ses bourreaux, donné Jean pour son fils à sa mère, et Marie pour mère à saint Jean, après avoir scellé le testament par lequel il laissait son âme à son père, son corps aux Juifs, les persécutions à ses apôtres, le paradis au bon larron, la croix aux pénilenls, TtMifer aux pécheurs obstinés, il s'écrie : Tout est consommé, les oracles des
prophètes, les efforts de sa charité, les décrets de la barbarie des hommes, tout ce qu'il pouvait faire en un mot pour nous sauver. Après trente-trois ans de la vie la plus pénible, à la fleur de l'âge, à la vue du monde entier trois heures après midi, les anges étant saisis d'horreur, les abîmes frémissant jusque dans leurs dernières profondeurs, l'univers entier étant bouleversé.... qu'arriva-t-il? Je n'ai pas la force de le dire. Demandezle au soleil, au soleil obscurci, aux rochers qui se fendent, à la terre qui tremble, aux cadavres qui sortent de leurs sépulcres, ranimés plus encore par la douleur que par l'âme qu'ils ont reprise ; demandez-le au sanctuaire dont le voile se déchire en signe de douleur; demandez-le aux anges qui pleurent amèrement; mais demandez-le surtout à la sainte Vierge, qui se pâme de douleur au pied de la croix. 0 Marie ! dites-nouS;, qu'at-on fait de votre Jésus? Hélas ! nous répond d'une voix languissante celte reine des martyrs, il est mort ! mon fils, notre père, notre bien est mort pour vous, il est mort pour tous les hommes : Tradidit spiritum. 0 Dieu d'amour! mon Seigneur Jésus-Christ a été condamné, crucifié, il est mort pour moi. Rochers, montagnes, heurtez-vous les unes contre les autres, soleil obscurcistoi;, étoiles, sphères agitez -vous dans un horrible bouleversement : mon Jésus estmort. Ah! pécheurs, serezvous plus insensibles que les éléments, plus durs que les rochers, plus morts que les cadavres eux-mêmes? Qu'attendez-vous pour vous repentir, pour reconnaître la grandeur de vos péchés, que Dieu vous montre si graves dans le châtiment qu'il inflige à son fils? Qu'attendez-vous pour détester ces crimes qui ont fait mourir sur une croix le fils de Dieu ? Tombons tous à genoux. Nous voici, mes frères, au pied de la croix de
Jésus mort pour nous. Le tremblement de terre qui ébranla tous ces rochers bouleversa aussi tous les cœurs. L'un des larrons demanda et obtint le pardon ; Longin recouvra la vue qu'il avait perdue ; le centurion et les soldats reconnurent la divinité du Christ; tous ceux, en un mot, qui étaient présents à ce spectacle se frappèrent la poitrine, et quittèrent le Calvaire avec les signes d'un profond repentir. Serons-nous seuls endurcis? Seuls quitterons-nous la sainte montagne, sans verser une larme? Imitons au moins ces rochers qui se fendent de douleur, ces Juifs impitoyables qui s'attendrissent, et s'écrient en versant des larmes : Cet homme était vraiment le fils de Dieu. Donnons au moins quelques signes de repentir, frappons-nous tous la poitrine, et d'une voix entrecoupée par les sanglots, demandons grâce à Jésus mort pournous; disons lui tous ensemble : Pardon, ô mon bien crucifié ! j'espère de vous, et je vous demande le pardon de mes péchés. iMais ce n'est pas assez, mes frères; regardez la terre; que vous disent ces pierres, teintes du sang précieux de Jésus? Que demande de nous ce sang? Il nous demande non-seulement des larmes, mais encore du sang.
XXIV. Si tout cela ne suffit pas pour toucher les cœurs les plus endurcis, que me reste-t-il à faire? Ah! je le sais, l'unique et vrai moyen de tirer de vous des larmes, ce serait de vous faire voir les restes de notre Jésus crucifié ; mais je crains, en vous le montrant, de l'exposer à quelque grave outrage. Quelle insulte en effet ne serait-ce pas pour lui, si, à sa vue, quelque grand pécheur restait le cœur sec et endurci? Si pleurant pour la perte d'un misérable gain, d'un vain plaisir il n'avait pas de larmes pour Jésus mort. Pleurer la mort d'un Dieu, c'est faiblesse de cœur, et le signe de
peu de courage; non, non: pour Jésus mort il n'y a point de larmes. Je m'adresse donc à vous aujourd'hui rochers, pierres, fleuves et mers; pleurez, vous du moins, la mort de mon Jésus, cette mort qui ne peut tirer une larme des pécheurs endurcis. Ah! où me pousse mon zèle? Je fais tort à votre piété, mes frères; nous sommes pécheurs, il est vr^i, mais après tout, nous ne sommes pas des démons. Car celui-là serait un démon vivant qui ne pleurerait pas la mort de mon Sauveur. Eclatez donc tous en sanglots, et en voyant Jésus déchiré et couvert de plaies, frappez-vous la poitrine et lui demandez pardon. Le voici mort pour vous. Si vous ne croyez pas sur ma parole qu'il ait tant souffert, voyez-le de vos propres yeux. Le voici mis à mort, dépouillé de tous ses biens ; se peut-il imaginer un état plus misérable? C'est maintenant qu'il peut dire en toute vérité : Le Seigneur m'a vendangé au jour de sa fureur. Le voici sans honneur, sans crédit, sans gloire. La croix où il est suspendu lui a ôté la terre, le soleil lui a ôté sa lumière, les ténèbres lui ont ôté le monde; son corps sacré n'a pas un pauvre lambeau pour se couvrir. Les soufflets, les crachats, les cicatrices qui souillent son visage adorable lui ont ôté sa beauté ; les veilles, les coups, les chaînes ont brisé ses membres ; la pâleur de la mort a effacé en lui jusqu'au dernier signe de vie ; sa peau est restée au bout des fouets de ses bourreaux; ses cheveux sont restés entre leurs mains; il a versé son sang jusqu'à la dernière goutte le long des rues de Jérusalem et des rochers du calvaire. Quand il est monté sur la croix, il n'avait plus qu'un souffle de vie,et ce dernier souffle il l'a donné pour moi, pour vous, en expirant. Voilà donc un Dieu dépouillé de tout par amour pour vous, pour moi. Celui que vous
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voyez attaché à cette croix n'est plus qu'un amas d'ossements, voilà tout ce qui reste de celui qui est votre bien. Grand Dieu! que pouvait-il faire de plus pour nous, pauvres pécheurs. Allons, mes frères, dilatez aujourd'hui votre cœur, Jésus a pris sur lui toutes les rigueurs de la justice divine, savez-vous pourquoi? afin d'user envers vous d'une miséricorde toute spéciale, et de vous pardonner tous vos péchés, pourvu que vous en soyez repentants. Levez donc les yeux; le voyezvous qui, les bras ouverts, vous pardonne tous les péchés que vous avez commis, quelque grands qu'ils soient. Père, fcirdonnez-leur ; telle est la formule générale dont il se sert. Oh! quel sujet de consolation et de joie pour vous, pécheurs! Il pardonne à tous, oui, à tous; joueurs, il vous pardonne tous vos blasphèmes. Marchands, il vous pardonne tous vos parjures. Libertins, il vous pardonne votre libertinage effréné. Médisants, vindicatifs, homicides, il vous pardonne tous vos crimes, pourvu que vous lui en demandiez sincèrement pardon. Répétez donc avec larmes et soupirs : Pardon, mon Jésus, pour tous les crimes que j'ai commis ; miséricorde pour toutes mes iniquités '
XXV. S'il se trouvait parmi vous quelque obstiné, qui^ loin de pleurer ses péchés, pensât à en commettre de nouveaux, ou qui du moins eût peu de souci d'aimer Jésus mort en croix pour nous, je prendrais en main la foudre de saint Paul, et je lui crierais : Anathème à qui n'aime pas le Seigneur Jésus. Cieux, percez-le de vos flèches; terre, engloutis-le; créatures, écrasez-le, il le mérite bien le scélérat; qu'il soit anathème ou excommunié, celui qui n'aime pas Jésus. Mais quel est donc ce pécheur si obstiné et si endurci? Ah! mes frères, je vous le dis, les larmes aux veux, c'estmoi. Pilate. Anne
Caïphe, les Juifs, les bourreaux sont innocents, com parés à moi, misérable pécheur. Pilale l'a condamné, mais il ne le connaissait pas; les Juifs l'ont fait mourir, mais ils ne le connaissaient pas: ses bourreaux lont crucifié, mais ils ne le connaissaient pas. Je suis ce traître qui, après avoir connu Jésus, après l'avoir confessé pour mon Dieu, après Tavoir vu crucifié pour moi, l'ai trahi et crucifié de nouveau. Moi seul je ne mérite aucun pardon ; et pourtant j'oserai le demander aujourd'hui. Aidez-moi de vos larmes, mes frères, pendant que je baise une à une ces saintes plaies, que je demande pardon à ces membres sacrés déchirés par moi, à cette tête adorable que mes péchés ont couronnée d'épines, à ces yeux bénis, qui ont versé pour moi tant de larmes, à ces mains, à ces pieds, que j'ai transpercés avec tant d'impiété, à ce côté sacré, ouvert et blessé pour moi, à ce cœur de mon Jésus, que j'ai plongé dans une telle douleur, à ce sang précieux, que j'ai tant de fois foulé aux pieds. 0 ! Jésus, mon bon Sauveur, mis à mort par moi et pour moi, j'ai en vous une telle confiance, que non-seulement je vous demande et espère de vous le pardon de mes péchés, mais que jespère l'obtenir par vous de votre père. Bouche bénie de mon Jésus, que je baise avec respect, plaies sacrées, que j'adore humblement, faites pour moi en particulier cette prière que vous avez faite pour tous : Père, pardonnez-leur.
Mes frères, j'ai une bonne nouvelle à vous apprendre : mon cœur me dit que Jésus, en ce saint jour, nous a pardonné à vous et à moi; mais remarquez les termes de la prière que Jésus a faite sur la croix pour vous et pour moi : Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce nu ils font; c'est-à-dire. Père éternel, les péchés pas- IL 23
ses ont eu, en grande partie, pour cause l'ignorance, l'inadvertance ; et s'il y a eu de la œalice, ceux qui les ont commis n'ont point réfléchi à ce que j'ai souffert pour eux; pardonnez-leur donc. Mais si quelques-uns, après avoir entendu le récit de ma passion, après avoir su tout ce que j'ai souffert pour eux, recommencent à pécher, oh! pour ceux-là il n'y a point de prière, parce qu'ils savent ce qu'ils font, et peut-être n'y aurat-il point de rémission. Pour conjurer un si grand malheur, protestons tous aux pieds de cette croix, que nous ne voulons plus pécher. Oui, mon Dieu, nous voulons commencer une vie nouvelle, une vie sainte, et persévérer dans le bien jusqu'à la mort.
Pour que tout le fruit de ce sermon ne se réduise pas à quelques larmes, embrassons aujourd'hui la croix, en signe du ferme propos que nous avons formé; et de cet arbre béni auquel est attachée la vie, que chacun de nous cueihe cinq fruits, correspondant aux cinq plaies de Jésus. Le premier sera une grande confiance en la miséricorde de Dieu, en voyant son fils unique mort en croix pour nous. Quelque graves que soient nos péchés, nous devons toujours avoir dans l'esprit et dans le cœur cette maxime, que la miséricorde de Dieu est plus grande que toute notre malice, disons donc cent fois, mille fois le jour : mon Jésus, miséricorde ! Le second fruit sera un immense amour envers Notre-Seigneur, qui, par amour pour nous, a bien voulu endurer tant de supphces si cruels. Le troisième sera une grande estime de notre âme, en voyant combien le fils de Dieu a fait pour la sauver. Sortons donc (Vk'i avec la résolution de faire tout pour sauver notre âme. Le quatrième sera une douleur profonde de nos péchés, qui ont fait mourir un Dieu si bon. Retournons chez nous en nous frappant la
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poitrine, et produisant les actes de la contrition la plus vive. Le cinquième sera une haine souveraine du péché mortel, qui a mis en croix et fait mourir notre bon Jésus, et un ferme propos de ne plus pécher à l'avenir. Pour nous disposer à recevoir la bénédiction, renouvelons ce ferme propos de ne plus jamais commettre aucun péché mortel. Que celui qui ne l'a pas fait le fasse; que celui qui l'a fait le confirme, en présence des plaies sacrées de Jésus, en disant trois fois : je ne veux plus jamais pécher.
Et vous, ô Jésus, rendez-nous digne de votre sainte bénédiction : je la donne à tout ce peuple comme heureux augure de cette sainte vie que chacun promet de commencer en ce moment. Mes frères, Jésus, en ce jour de rédemption universelle, ouvrant ses bras, du sein de son père éternel, vous donne à tous par la main de sa très-sainte mère la paix, le pardon et la bénédiction.
CONSOLATION DE LA VIE DÉVOTE
Voici le jour quo le Seigneur a fait, tressaillons et réjouissoas-nous aujourd'hui.
I. Je vous remercie, sainte Eglise, ma bonne mère, de ce qu'après quarante jours de larmes vous commencez par un message si agréable ce jour, dont les joyeux alléluia adoucissent l'amertume de ces tristes paroles, qui, au commencement du carême, étouffèrent en quelque sorte sous les cendres de notre mortalité toute la joie de nos cœurs. Salut donc, jour précieux et si désiré, principe de notre bonheur, terme de notre misère, mes sager brillant d'une aurore plus claire, et belle aurore de ce jour éternel, qui, déployant ses splendeurs à la face de la mort éteinte et détruite, sera un jour de vie immortelle. C'est avec raison, illustre Grégoire, que vous appelez ce grand jour le jour de Dieu, l'honneur
et la gloire de l'auguste Trinité. C'est avec raison, ô Epiphane! que vous l'appelez l'amiral, le capitaine, le roi de tous les jours. 0 jour mille fois heureux! où l'on chante partout de joyeux alléluia en l'honneur de mon Jésus, non plus mort, déchiré, crucifié, mais vivant, triomphant et glorieux. Vive donc le triomphateur de la mort et de l'enfer, dont la victoire nous montre Lucifer foudroyé^ les furies enchaînées, la mort tuée;, la vie ressuscitée, la nature restaurée, le péché pardonné, la grâce rendue, la gloire promise, et les portes du ciel ouvertes! Que pouvons-nous désirer de plus en ce jour fortuné? Bénie soit donc la sainte Eglise, qui nous rempUt le cœur de joie, et nous exhorte à fêter avec de saints transports la solennité de ce grand jour : Hœc dies qiiam fecit Dominus, exidtemus et lœtemur in ea. Je ne trouve point, mes frères, de meilleur moyen de vous annoncer du haut de la chaire la Pâque, qu'en vous enseignant à tous le secret de faire de tous les jours de notre vie des jours de Pâques, des jours d'allégresse, sans en exclure même le jour de votre mort, en vous apprenant la manière de changer même celui-ci en un jour de triomphe et de vie. 0 quel précieux secret! Voulez-vous que je vous l'enseigne? Le voici : commencez tous une vie nouvelle, toute spirituelle, toute dévote, et soyez assurés que tous les jours de votre vie seront des jours de Pâques et de joie. Vous ne le croyez pas peut-être"? Eh! bien, je vais vous le prouver; je vais vous montrer que la dévotion rend la vie joyeuse: ce sera le premier point; et qu'elle procure à la mort, un contentement infini : ce sera le second point. Je ne puis mieux vous souhaiter les bonnes l'êtes de Pâques, qu'en vous donnant les moyens dôtre toujours contents, et à la vie et;i la mort.
II. C'est une ruse très-habile du démon, afin de multiplier le nombre de ses partisans, de nous peindre la vertu sous les dehors d'une maîtresse pauvre, austère, ennuyeuse, dénuée de tout, et riche seulement de soucis et de tristesse, comme si elle ne pouvait donner aux siens d'autre récompense que des soupirs et des larmes. Pour mieux réussir dans son dessein, il nous représente notre Dieu, si bon et si miséricordieux, sous les traits les plus effrayants, comme un esprit sévère, inhumain, cruel, ayant toujours le glaive à la main; il veut ainsi fixer dans Fimaginalion de quiconque désire mener une vie pieuse cette fausse appréhension, que se donner à Dieu, c'est renoncer à tout plaisir. Ah! brisez, de grâce, cette idole; ce n'est pas là Dieu, notre bon maître. Dieu sévère? Dieu terrible? Dieu, refuser toute consolation à ceux qui veulent pratiquer la vertu? Ah! je ne puis en revenir. Quelle plus grande injure peut-on faire jamais à la bonté de notre Dieu? Où êtes-vous^ âmes magnanimes, vous qui^ par amour pour lui, n'avez pas craint d'affronter les bourreaux les plus cruels; vous qui, abandonnant vos parents, vos amis les plus chers, vous êtes laissé ensevelir en d'obscures prisons, rassasier de douleurs et abreuver de larmes améres ; vous qui, d'un courage si intrépide, avez marché sur des charbons ardents comme sur un sol jonché de fleurs, qui placées sur les roues et les chevalets, la chair en lambeaux, vous riiez des tyrans, et leur disiez en face que toutes les inventions de leur barbarie vous tournaient en délices? Vous vous moquiez de nous, s'il est dans la nature de notre Dieu de maltraiter qui le sert, et de dégoûter qui Faime. Et vous, ô saints pénitents, qui, fatigués du monde, avez cherché votre bonheur en Dieu, si aimable jusque dans ses rigueurs, c'est à vous de nous dire ce
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qu'il est. Je vous vois enfoncés en des cavernes profondes, occupés uniquement à épuiser votre corps par le jeûne, à vous déchirer par des chaînes et des cilices, à vous consumer par les veilles, à acheter au prix de vos efforts un terrain stérile, couvert de ronces, et qui ne rapporte que des douleurs et des amertumes. Dites-moi de grâce, quel trésor trouvez-vous donc qui vous rende si agréable ce qui est pour nous un sujet de terreur? Quel trésor? me répondent-ils. Ah! nous y trouvons tant de bonheur et de contentement^ tant d'allégresse, que c'est pour nous comme un paradis anticipé, et que nous y goûtons combien le Seigneur est doux à ceux qui l'aiment.
Voyez donc combien se trompent ceux qui croient que Dieu songe uniquement à maltraiter ses serviteurs en cette vie, pour les récompenser^ disent-ils, plus abondamment dans l'autre. Il est vrai que Dieu nous tient réservée après cette vie mortelle, une belle couronne, mais il ne laisse pas pour cela de nous donner, dés icibas, comme un essai de ses célestes consolations. On promet au soldat une belle récompense après la victoire, et malgré cela on lui donne une paye convenable pendant tout le temps qu'il se bat. L'agriculteur attend aussi une récompense après la récolte; ce qui ne l'empêche pas de recevoir une subvention honnête pendant la moisson : «A ceux qui travaillent pour le siècle, dit saint Bernard, on a coutume de donner la nourriture pendant le travail, et la récompense à la fin. » Quel fut ledessehide Dieu en créant l'homme? A-t-il voulu qu'il ne recueillît ici-bas que la misère, les tribulations etla souffrance? Ce serait une affreuse calomnie contre Dieu que de le prétendre. Vous allez le voir. Où créa-t-il Adam? Quelle habitation lui prépara-t-il. avant de lui
donner l'être? Quelque bois sauvage, peut-être, quelque solitude inculte? Non, au contraire. Il étala sou3 ses yeux un monde de délices, et le mit en possession d'un paradis ravissant.il est vrai qu'Adam pécha, et mérita, par sa désobéissance et sa déloyauté, d'être chassé de cette belle terre de promission; mais il est vrai aussi qu'un homme Dieu répare cette grande rume, au prix de son sang précieux; et depuis qu'il l'a versé, 1" apôtre nous fait entendre qu'il n'y a rien de condamnable en ceux qui sont dam le Christ Jésus et qui ne marchent pas selon la chair. Oh\ quel beau sujet de consolation pour ces âmes qui entreprennent de vivre pieusement' puisque l'apôtre leur assure que pour elles reviendra le siècle de l'innocence, et qu'elles nageront dans un océan de déhces, comme si elles n'avaient aucune part à la sentence portée contre Adam : Nihil damnationis est iis qui sunt in Christo Jesu, qui non ambulant secundum carnem.
IIÏ. Beaucoup parmi vous, je le vois, s'étonnent de ce que je dis, et le regardent comme un paradoxe et une exagération de prédicateur. La vie dévote, dites-vous, ne consiste-elle pas à parler peu, à pleurer beaucoup, à se laisser insulter par celui-ci, par celui-là, à supporter la pauvreté, l'infirmité, les affronts; à laisser, sans se plaindre, les autres vous léser dans vos intérêts, à souffrir au dedans une mer d'amertume, d'ennuis, d'aridités, le délaissement de nos pères spirituels euxmêmes, qui accroissent nos peines parleurs reproches, par leurs mortifications et leurs épreuves indiscrètes? Une vie semblable n'est-elle pas un enfer, un amas de misères et de calamités? Si l'on devait juger seulement par les apparences, je parlerais comme vous : je conviens, en effet, qu'envoyant les personnes spirituel-
les marcher toujours les yenx baissés, l'air humble^ le visage et tout l'extérieur sérieux, il semble que Dieu les traite avec sévérité, et les nourrit uniquement de fiel. Mais combien nous nous trompons ! Oh ! si vous saviez quelle joie, quel contentement, quelle suavité est cachée sous cette écorce si triste en apparence! Quasi tristes, scmper autem gaudentes. J'avoue que pour un pécheur qui n'est pas encore accoutumé à la vertu, la première entrée dans les voies de Dieu est pénible et difficile, les premiers pas sont douloureux ; mais je vous assure qu'à mesure que vous avancerez dans le chemiU; vous sentirez croître en vous la vigueur et le contentement. Considérez le peuple hébreu, fuyant la servitude de l'Egypte; regardez Pharaon les poursuivant à la têle d'une armée, et les rejoignant : il se prépare à en faire un horrible carnage ; les pauvres hébreux arrivent au bord de la mer, troublés, remphs d'épouvante et d'angoisse. Tourner le dos à l'ennemi, c'est se livrer à lui ; se jeter à la nage dans la mer, c'est chercher la mort au milieu des flots. Quel désespoir, quels frémissements, quelle agonie ! Moïse lève sa verge toute puissante, divise la mer, et voici que les flots se calment. Pharaon est stupéfait, son armée confuse, la route assurée, et comme jonchée de fleurs : La terre, dit la sainte Ecriture, pousse des /leurs du fond des eaux.
Peut-on s'imaginer un portrait plus exact de ces âmes pieuses, qui quittent l'Egypte de ce monde, pour suivre Jésus, leur divin chef, dans ces voies qu'il trace avec sa croix 1 Avant de s'y engager, que de craintes, que d'angoisses ! Comment renoncer à cette amitié, à cette haison, mortifier cette sensuaUté, vaincre cette aversion, modérer ce faste, restituer ce bien mal acquis, laisser ces vanités, retrancher cette affection, dire un adieu
éternel aux jeux, aux divertissements, pour vaquer à la prière, pour vivre dans la retraite ? Être toujours grave et sérieux ? Que dira le monde ? Que de plaisanteries ? Combien de fois se moquera-t-on de moi en me traitant de bigot, d'hypocrite? Il faudra donc supporter toutes ces railleries ? Hélas, que de difficultés, que d'obstacles? Allons, âmes lâches, mettez-vous en route, et vous verrez bientôt s'ouvrir devant vous un sentier jonché de fleurs. Il est vrai que ces fleurs préparées aux justes sont cachées, mais elles n'en sont que plus suaves. Ah ! si vous saviez quelle jubilation intérieure remplit les âmes pieuses dans leurs adversités ! C'est là cette manne du paradis, qui réunit toutes les saveurs, et les délices les plus exquises : Marina ahsconditûm quod nemo ficit nisiqui accipit. C'est à vous, mes frères^ de donner à cette vérité si consolante sa preuve la plus forte. C'est à vous de tirer toutes les conséquences de cet argument et c'est ce qui arriverait infailliblement, si au lieu den croire les autres sur ce point, vous preniez la résolution de n'en croire que vous-mêmes, après en avoir fait l'expérience. Faites-le, de grâce, essayez combien est douce cette eau vive qui jaillit du milieu de tant d'amertumes, cette source qui rafraîchit la vie dévote, et qui part du fond d'une bonne conscience. Ame qui m'écoute à moitié résolue, je te dirai ce qui fut dit à la Samaritaine : -Si iu savais le don de Dieu, lu demanderais, et il te donnerait de l'eau vive. Ah ! dit saint Augustin, si tu éprouvais une bonne fois la douceur de cette eau dont le Seigneur désaltère ceux qui le servent, je t'assure que tu prendrais en dégoût toutes les eaux fangeuses des citernes de cette terre , et le monde, désespérant de l'en faire boire, te laisserait en paix. lY. Nous ne savons pas ce que c'est que cette source
d'eau vive, parce qu'étant pécheurs, nous sommes incapables de la goûter. Nous savons bien par les philosophes que l'homme est ainsi fait, qu'il ne peut vivre longtemps sans quelque plaisir, parce que son cœur est comme enveloppé de certaines fumées épaisses et importunes, qui ne tarderaient pas à l'étouffer, s'il ne respirait de temps en temps, en goûtant quelques joies modérées. Nous voyons d'un autre côté que s'adonner à la piété, c'est renoncer à tous ces goûts naturels qui sont comme la récréation de notre cœur, c'est se condamner pour ainsi dire à la mort, et s'ensevelir avant le temps. S'il en est ainsi, comment se fait-il donc que ces saints anachorètes de la Thébaïde, de la Palestine, de l'Egypte ont vécu quatre-vingt-dix, cent, cent vingt, et jusqu'à cent trente ans, comme le rapporte le père Louis de Grenade ? Quels plaisirs avaient-ils donc dans ces horribles solitudes '^ Allaient-ils à la chasse à travers les montagnes ? s'amusaient-ils à l'ombre des forêts ? causaient-ils ensemble dans les cavernes qui leur servaient de demeures ? Avaient-ils des festins, des soirées, des bals pour soulôger leur esprit fatigué de tant de méditations ? S'ils ont été privés de tous ces plaisirs que donne le monde, et si d'un autre côté vous me dites qu'on ne peut vivre longtemps sans plaisir, comment ont-ils donc vécu si longtemps ? comment ont-ils vieilli parmi tant d'austérités ? Vous êtes donc obligés de convenir qu'il y a dans la vie dévote des jouissances plus savoureuses, plus capables de réjouir le cœur que tous vos plaisirs ; et si ces jouissances n'ont point de cause extérieure, il faut donc qu'elles aient leur source an fond de l'âme. Voilà le vrai bonheur, parce qu'il est pur, parce qu'il est fondé en Dieu, parce qu'il tient tout entier au cœur. Chose étonnante ! vous êtes conti-
nuellement à la recherche de nouveaux plaisirs, vous passez de l'un à l'autre, du jeu au bal, à la chasse, aux soirées, aux festins, et jamais vous n'êtes rassasiés ; et le Prophète dit que ceux qui ont ces plaisirs en pins grande abondance, comme les princes et les grands seigneurs, atteignent à peine l'âge de quatre-vingts ans. Si in potentatibus ocloginta anni. Et ces saints anachorètes, qui n'ont eu qu'une seule jouissance tout intérieure, toute spirituelle, sont parvenus à une extrême vieillesse, et ont vécu joyeux, contents et satisfaits. Il faut donc que cette jouissance, à elle seule, égale ou surpasse toutes les vôtres.
V. Si vous ne voulez pas m'accorder cette proposition, je vais vous prouver par les faits que tous vos plaisirs ne sauraient rassasier le cœur, et qu'il n'y a que les consolations spirituelles qui le rendent joyeux et content. Considérez Alexandre dans son palais : qui eut plus que lui de ces jouissances que donne le monde ? Comptez toutes celles que l'on peut imaginer : la renommée, les honneurs, la célébrité ; aucun ne fut plus grand que lui : les sceptres, les royaumes, les commandements ; son empire égala celui du soleil : les richesses, les pompes, les commodités de la vie : il fut si riche que ses dons étaient des royaumes ; il eut en son pouvoir^ l'Asie, l'Egypte, l'Inde et une grande partie de l'Europe ; en un mot il régna sur tout un monde, et en eut toutes les jouissances à sa disposition. Fut-il content pour cela ? Non, mes frères, non. Et ayant un jour appris d'un certain philosophe, dont la cervelle était pleine d'opinions folles, qu'il y avait des mondes infinis ; devenu crédule par son ambition, il se mit à pleurer^ se regardant comme le plus malheureureux des mortels, parce qu'il ne régnait que sur un seul monde. Considérez maintenant
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dans une des cavernes les plus obscures de la Thébaïde ce vénérable vieillard à cheveux blancs : c'est saint Paul, le premier ermite. 11 s'est enseveli dans cette grotte à la fleur de l'âge ; il a blanchi, inconnu aux hommes, et connu seulement des bêtes féroces qui habitent ces déserts. Un corbeau accourt à lui en battant des ailes, et lui présente la moitié d'un pain qu'il lui apporte chaque jour pour substanter sa vie. Gomment cet homme peut-il être heureux, n'ayant qu'un corbeau avec qui causer, et à qui commander, n'ayant d'autres délices qu'un morceau de pain ? Saint Jérôme vous le dira : il nous représente ce saint ermite assis au bord d'une source qui jaillit d'une roche voisine, tenant à la main la moitié d'un pain, comme s'il avait un trésor, levant les yeux vers Dieu pendant qu'il mange, et lui disant d'un cœur tout joyeux : Ah ! Seigneur, je sais maintenant combien vous êtes bon et tendre pour ceux qui vous servent. Vous me rendez heureux avec ce pain. Que les monarques gardent leurs délices, je ne demande rien de plus. Je ne leur envie point leurs palais ; vous me rassasiez avec la faim, vous me réjouissez avec les afflictions, vous me couronnez avec la pauvreté ; soyez béni, mon Dieu. Et il semble, en mangeant son pain, avoir sur ses lèvres tout le nectar du paradis. Son cœur est inondé de joie, il vit gai et content. Filii hominmn îisqiiequo gravi corde? Alexandre pleure sous le diadème et la pourpre ; Paul est heureux sous une tunique de feuilles de palmier tressées ensemble. Alexandre se plaint de la fortune parce qu'elle ne lui a donné qu'un monde ; Paul bénit la Providence qui lui a tout donné en lui donnant un morceau de pain. Alexandre est mort au milieu des chagrins et des souffrances, à la fleur de l'âge, et au taîte des grandeurs ; Paul a blanchi dans le
désert, et y a vécu content jusqu'à l'âge de cent treize ans. N'êtes-vous pas encore convaincus ? Confessez donc que Dieu sait rassasier et rendre plus content le cœur humain avec un morceau de pain que tout un monde sans Dieu.
YI. Allons encore davantage au fond de cette vérité, afin de la rendre aussi claire que possible ; et puisque vous me citez les philosophes, il est certain qu'ils posent en principe que pour l'entière satisfaction du cœur, pour être heureux et vivre content, il faut être exempt de toute affliction. Je m'expliquerai mieux, en visitant avec vous un malade. C'est un gentilhomme, un personnage considérable. Entrons dans son palais ; voyez sous le portique ces pauvres gens qui dorment et reposent doucement, le corps étendu sur le sol, et la tête appuyée sur une pierre. Montez au salon, un silence rigoureux y règne, on ose à peine se parler ; entrez dans la chambre du malade, voyez-le couché dans un lit mou et spacieux, enveloppé sous des draps d'une finesse extrême ; les murs sont couverts de tapisseries les plus riches ; on sert dans des coupes de cristal, d'argent, de porcelaine, les breuvages les plus précieux, des dissolutions d'or et de perles. Nuit et jour il est entouré de parents affectueux et tendres ; on s'empresse à le servir, on cherche à le distraire ; voyez comme malgré cela il se plaint, s'impatiente, se débat, sans pouvoir trouver ni repos, ni sommeil. Il y a déjà plusieurs jours et plusieurs nuits qu'il n'a fermé lœil. Mais qu'a-t-il donc ? — Il est mal. — Comment il est mal avec tant de biens à sa disposition ? — Oui, il est malade, il a des coliques, qui, sur ce ht somptueux, le font plus souffrir que s'il était étendu sur un chevalet ; pendant ce temps-là les pauvres gens qui le servent dorment sur la terre, comme au milieu
des fleurs, parce qu'ils sont en bonne santé. Eh bien ! mes frères, qu'en dites-vous ? Trouvez-moi un pécheur qui soit exempt de toute affliction intérieure et extérieure, et je vous accorderai que la vie des pécheurs est plus heureuse que celle des justes. Mais où le trouverez-vous ce pécheur ? Ah ! malheureux, efforcez-vous d'étouffer la mélancolie dans des repas somptueux, dans le vin, dans des entretiens joyeux ; si vous n'avez pas la santé de l'âme, si votre conscience est coupable, vous ne ferez pas taire les aboiements des cerbères de ce petit enfer que tout pécheur porte avec soi. Allez, allez au spectacle, au bal, dans les soirées ; si le cœur n'est pas tranquille, tous vos plaisirs se changeront en poison ; j'en appelle à ceux qui l'ont éprouvé. N'est-il pas vrai que lorsque la conscience est souillée, si le ciel se couvre de nuages, si la terre tremble, si un éclair part, si la foudre se fait entendre, tout votre corps frémit aussitôt, et votre cœur se glace ? Il en est bien autrement du juste. Que le ciel se couvre de nuages, son âme est sereine ; que le ciel menace, elle est tranquiUe ; qu'il châtie, elle ne craint rien, elle vit en repos au miheu des tempêtes, parce que de la vie elle attend la mort, et de la mort elle espère la vie ; elle a dans le cœur son Dieu qui peut tout, qui est tout à elle ; elle est joyeuse, satisfaite et contente.
VII. Ce sont là de belles paroles, me direz-vous, mais l'expérience les dément ; nous en connaissons beaucoup qui vivent dans l'habitude du péché, et cependant ils ne paraissent ni tristes ni soucieux. Ils sont, au contraire, plus gais, plus agréables dans leurs rapports, ils s'amusent mieux que les autres ; et pour se donner du bon temps, il faut être de leur compagnie. — Avant de vous répondre, je vous demanderai pourquoi David
nous dit avoir reçu de Dieu la joie du cœur : Dedisti lœtitia in corde meo. Ne pouvait-il pas se contenter de dire qu'il avait reçu une grande joie sans ajouter la joie du cœur ? Non, répond saint Ghrysostôme ; car il y a deux sortes de joies, l'une du cœur, laquelle est vraie et réelle, l'autre des yeux, laquelle est éphémère et apparente. Cette dernière, qui s'arrête à la superficie, est propre aux pécheurs ; la première, qui apaise le cœur, et le fait jouir d"un paradis anticipé, est propre aux justes. Croyez-vous que tous ceux qui paraissent heureux le sont en efîet ? Oh ! si vous pouviez voir ce qui se passe au fond de leur âme. Un célèbre gladiateur nommé Curadamant, ayant rencontré un adversaire plus fort que lui, en reçut sur la joue un coup.de poing si fort, qu'il lui brisa plusieurs dents. Mais pour ne pas s'avouer vaincu, il les avala, et continua de lutter avec la même intrépidité. Que de bouchées amères avalent ainsi bien des gens qui font les gais et les plaisants ! Ce jeune élégant si fier de sa mise, si vous lui voyiez le cœur ! Il n'a pas un sou, il s'est appauvri par amour pour la toilette, et il est presque réduit au désespoir. Si vous voyiez le cœur de cette femme, si joyeuse et si brillante en apparence, vous y trouveriez des douleurs plus terribles que celles de l'enfantement : elle n'a pas ce qu'elle désire, elle n'a pas trouvé ce qu'elle cherchait ; et elle cache sous une joie affectée son dépit et sa fureur. C'est d'ailleurs un aphorisme d'Hyppocrate, qu'un teint rouge et des joues enflammés, loin d'être un signe de bonne santé, sont souvent, au contraire, un indice évident de quelque mal intérieur et caché : Faciès vidida nimis wf//'/. Un physionomiste habile, en voyant certaines personnes se donner un air de gaîté empruntée, se dit à part soi : pauvres gens ! ils sont en mauvais
II. n
train ; ce teint enflammé n'est pas un signe de santé^ mais plutôt de maladie, cette joie affectée indique une conscience et une âme malades. Et pourtant ils chantent, ils causent, ils s'amusent. — Ils chantent ! Voyez deux hommes voyager la nuit: l'un, jeune et courageux, marche en silence, d'un pas ferme et assuré, l'épée au côté ; l'autre tremble à chaque pas ; son imagination exaltée par l'obscurité de la nuit lui représente mille spectres effrayants, il croit voir à chaque instant des ombres, des esprits et des. fantômes, il est presque mort de peur. Que fait-il ? Il se met à chanter d'une voix forte, sonore et joyeuse, qui réveille tout le pays ; plus il craint, plus il chante ; le premier, au contraire, ne chante point, parce qu'il ne craint rien. « Quand un homme qui voyage seul la nuit, nous dit saint Augustin, a peur, il se met à chanter, mais ces chants viennent de la crainte et non du plaisir. » Les pécheurs chantent aussi, ils jouent, ils dansent, mais ils cherchent ainsi à s'étourdir, pour ne pas sentir la voix de leur conscience ; ils voudi^aient avec ces chants, ces bals, assoupir ces remords qui leur rongent le cœur. Le juste, au contraire, qui est dans la grâce de Dieu, vit avec Dieu et pour lui ; il n'a pas besoin de tout ce bruit extérieur, il trouve au dedans de soi la source de son bonheur, il mène une vie calme et tranquille, et éprouve avec admiration et reconnaissance à la fois combien le Bien iVIsraèl est bon à ceux qui ont le cœur droit.
VIII. — Nous serions convaincus, me direz-vous encore, si les justes étaient exempts de peines, mais ils sont, au contraire, en proie à toutes les afflictions intérieures et extérieures ; ils sont tourmentés au dedans, persécutés au dehors. — Voulez-vous dire par là que
les justes n'ont point la véritable paix, qu'ils ne mènent point une vie joyeuse et contente. y> Vous vous trompez étrangement. Je conviens qu'ils ont aussi leurs peines, ils seraient privés sans cela de la meilleure partie de leur mérites ; mais je dis que ces peines deviennent pour eux la matière d'une plus grande joie, tandis qu'elles sont pour les libertins comme un aiguillon qui les fait courir avec plus d'impétuosité vers le précipice. Pour vous en convaincre, remarquez un peu quels sont ceux qui sentent davantage les accidents fâcheux qui arrivent journellement. Est-ce l'homme de bien ou le pécheur ? est-ce la femme vertueuse, ou celle qui n'a point la crainte de Dieu ? Nous le voyons par les effets. Quel est celui qui, sous le coup du malheur, s'afflige et s'irrite davantage, qui se décourage et blasphème comme un athée^? Quel est celui qui en perd le sommeil de ses nuits et la paix de ses jours, sans que rien puisse le distraire, et qui porte sans cesse au fond du cœur comme un ver qui le ronge ? Qui sont ceux qui s'abandonnent à un désespoir insensé, et qui, comme cela arrive souvent, se jettent dans un puits ou dans une rivière, ou se pendent ? Ne sonl-ce pas les pécheurs? Jugez-en vousmêmes. Que lait ce pécheur, quand quelque disgrâce le frappe ? Dans son désespoir, il va jusqu'à se tourner contre Dieu. Hélas! se dit-il, à quel état suis-je réduit ? j'étais riche, plein de santé, honoré, j'avais toutes mes aises : où suis-je maintenant ? Je vois bien que Dieu m'a abandonné : où est sa miséricorde ? où est sa providence ? Et alors il éclate en d'horribles blasphèmes ; ou s'il ne s'attaque pas à Dieu, il s'emporte contre ce juge qu'il appelle injuste^ contre ce parent qu'il accuse d'ingratitude, contre ce serviteur qu'il traite de voleur, contre sa belle-mère, contre cet
adversaire qu'il croit envieux de son bien ; et sans pouvoir jamais trouver la paix, il se nourrit nuit et jour de poison.
Il n'en est pas ainsi du juste : la même disgrâce, qui irrite à ce point le pécheur, qui fait son tourment pendant des mois et des années, le juste la sent aussi, je ne le nie pas ; mais, dès le premier entretien qu'il a avec son confesseur, dès "la première communion qu'il fera, fidèle à sa coutume de communier tous les huit jours, dès la première prière qu'il adressera à la sainte vierge son avocate, il sentira quelque consolation ; sa plaie se cicatrisera peu à peu, et se fermera au bout de quelques jours. N'est-ce pas ainsi que les choses se passent? Pouvez-vous le nier ? N'est-ce pas là ce qui se voit tous les jours? Je connais un religieux de grande vertu, qui étant allé consoler dans leur disgrâce deux femmes, la mère et la fille, les trouva toutes les deux ensemble dans une chambre, occupées à pleurer et à se plaindre. La fille était jeune et mariée depuis peu ; elle était pieuse, ayant été élevée dans un monastère très-fervent. La mère, au contraire, était une femme mondaine, tout occupée de jouir et de se repa^ître de fumée. Le religieux, qui était un homme éloquent, fit tout ce qu'il put pour les consoler, leur rappelant entre autres choses la passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et les douleurs de la sainte Vierge. A ces paroles, la mère répondit avec ironie : Ah ! mon père, la pauvre consolation que le crucifix ! c'est bon pour des moines et des nonnes. La fille, au contraire, vertueuse comme elle était, se calma et ayant recours à la prière, elle recouvra la paix en peu de jours. La malheureuse mère, qui n'avait point la crainte de Dieu, après s'être repue plusieurs mois de sa douleur, pendant ses longues nuits
sans sommeil, finit par devenir folle, et mourut en cet état, martyre du diable, sans tirer aucun profit de sa tristesse. Ah ! mes fi'ères, je m'adresse à vous, les mains jointes, je vous prie et vous conjure, si vous n'avez pas foi en mes paroles, d'écouter au moins Notre-Seigneur, qui, dans le désir qu'il a de vous gagner à lui^ vous dit par la bouche de Malachie : Convertissez-vous, convertissez-vous, et vous verrez quelle différence il y a entre le juste et Vimpie, entre celui qui sert Dieu et celui qui ne le sert pas. Essayez s'il vaut mieux servir Dieu votre père, ou le monde votre ennemi ; convertissez-vous, et prenant en horreur celui qui vous a trahis jusqu'ici, attachez-vous à celui qui vous aime. Que cherchez-vous ici bas ? vous voulez être heureux, vivre joyeux et contents : Eh bien ! vous ne trouverez jamais le vrai bonheur qu'en moi, qui suis la source de tout bien. Venez donc à moi, donnez-vous à la piété, et vous serez heureux. En est-il un seul parmi vous qui puisse résister à une aussi tendre invitation ?
IX. Esprit saint, c'est à vous de terminer ce discoiirs, en faisant comprendre à mes auditeurs que si d'un côté, les tribulations des justes deviennent pour eux un sujet de joie, parce qu'ils les reçoivent de la main de Dieu, et qu'ils les souffrent pour l'amour de lui, les jouissances des pécheurs se changent en fiel, et deviennent comme la manne des Hébreux, laqueUe, mise en des vases pour être conservée, contre le précepte de Dieu, tombait en putréfaction dès qu'on l'avait recueillie, et se remplissait de vers. Jouissez, mondains, jouissez de votre bonheur; mais sachez que vos jouissances se changeront en tourments, parce qu'elles sont accompagnées de ce ver qui ronge le cœur, de cette pensée qui est pour vous comme une épine et comme un clou : à savoir que
ces plaisirs finiront par des supplices éternels. Pour vous, au contraire, âmes pieuses, qui vous êtes consacrées à Dieu, en lui protestant que vous ne voulez plus jouir qu'en lui, que de lui et avec lui, vous êtes assises continuellement à sa table, et votre vie est un festin non interrompu. Quelle douce jouissance ! dit saint Bernard, que celle d'un bien auquel nous avons d'autant plus de droit que nous en jouissons davantage. Jouir, avec l'assurance de ne jamais perdre le bien dont on jouit, c'est là le plus doux charme de la jouissance : Rêvera illucl solum est verum gaiidium, quod cum possederis, nemo tollet a te. Qu'attendez-vous donc, mes frères, pour vous décider à rompre entièrement avec le monde, et à mener une vie pieuse ? Gomment ne vous écriez-vous donc pas, tous animés d'une sainte ferveur : adieu monde, jeux, vanités, plaisirs, nous ne voulons plus d'autres jouissances que celles que Dieu nous donnera : Deus cordis mei ; pars mea, Deus in œtermtm ! So5'ez bénis^ si vous le dites du fond du cœur. Cherchez donc dès aujourd'hui un bon confesseur, qui vous initie à la piété ; choisissez-le entre mille, bienveillant, saint, ayant à cœur votre salut ; et lorsque vous l'aurez trouvé, dites que vous avez trouvé le moyen de faire de tous les jours de votre vie des jours de pâques. Quelle bonne et sainte pâque cette année sera pour vous ! Si vous êtes vraiment pieux, votre vie sera une pâque qui durera autant que Dieu lui-même.
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SECONDE PARTIE
X. Que la vie pieuse soit la plus joyeuse et la plus contente, c'est ce que prouvent et les raisons les plus convaincantes^ et la pratique journalière. Aussi, à part ceux qui n'en ont jamais fait l'expérience, vous trouverez à peine quelqu'un qui ose soutenir le contraire. Mais supposez qu'il n'en soit pas ainsi ; représentezvous la vie dévote sous les traits les plus repoussants, n'offrant à ceux qui l'embrassent que cendres, cordes, cilices, chaînes de fer, larmes, pauvreté^ mépris, calamités, maladies, épuisement et faiblesses. Je vous ai déjà dit que cette allégresse intérieure qui remplit l'âme des justes, et qui vient de la pureté du cœur, est tellement puissante qu'elle surmonte toutes les afflictions, et entretient en eux une fête continuelle^, au milieu des plus grandes austérités. Mais supposons qu'il en soit autrement, et que leur vie soit triste et sans douceur : s'il n'y avait pas d'autre moyen pour vous de vous préparer une mort paisible et joyeuse, ne devriez-vous pas tout faire pour l'embrasser ? Et qu'importe de souffrir pendant un peu de temps ici-bas, si ces courtes souffrances nous donnent une mort tranquillle et des jouissances éternelles? Détrompez-vous, pécheurs, à cette vie si
heureuse en apparence que vous menez succédera une mort amère et déplorable, et un désespoir affreux, tandis que les justes peuvent dire, au contraire, avec raison et bonheur à la fois, que le jour de leur mort sera le jour solennel de leur pâque, parce qu'ils savent que la mort leur donnera la vie, que la foi leur apprend que leur corps sera semblable à celui du Sauveur ressuscité, dont l'apôtre dit : Le Christ se levant cVentre les morts ne meurt plus. Voilà ce que gagnent les justes, ils ressusciteront comme le Sauveur avec des corps glorieux et éclatants de beauté, pour ne plus jamais mourir. Oh ! que cette espérance rend douce pour eux la mort ! Ils mourront, c'est vrai ; ils paieront tribut à la nature, comme tous les autres ; mais ils mourront pour vivre toujours beaux, sans aucune difformité, toujours en paix, sans qu'aucune affliction vienne troubler leur bonheur, toujours agiles, sans jamais sentir aucun poids, toujours purs, sans qu'aucune tache les souille, toujours sains, exempts de tout malaise, toujours joyeux, sans qu'aucun ennui les attriste , et pour conclure avec saint Zenon, toujours dans la lumière, sans que la nuit vienne jamais étendre autour d'eux ses ombres. Oh ! quehe belle pâque pour les justes que le jour de leur mort ! C'est une pâque si joyeuse, qu'elle vaut mieux que toutes les vaines joies des pécheurs ; c'est une pâque si durable, qu une fois commencée elle ne finira jamais.
XI. Gomment les justes ne mourraient-ils pas, le sourire sur les lèvres, puisque le plus souvent ils meurent dans l'exercice actuel des vertus qu'ils ont pratiquées avec tant de joie pendant tout le temps de leur vie ? Ils ressemblent à ces lampes qui, avant de s'éteindre, donnent plus de lumière, comme par un dernier effort.
Saint Paul, premier ermite, se tient à genoux en prière dans le silence de son désert, et le jour et la nuit ; et on le trouva après sa mort agenouillé, les bras étendus, les yeux levés au ciel, et le visage encore enflammé d'une sainte ardeur. Saint Maur, cet illustre disciple de saint Benoît, vit ceint d'un cilice, et il meurt sous le cilice, enchantant des hymnes de joie. Saint Guillaume, en souvenir de la poussière d'où il est venu, voulut toujours avoir sur lui des cendres, et il mourut les cendres sur la tête, et son Dieu dans le cœur, au milieu d'une extase qui lui fit goûter d'avance les délices du paradis. Les deux grandes servantes de Dieu, Antoinette Ximènes, et Antoinette de saint Hyacinthe, qui passèrent toute leur vie à chanter les louanges du Seigneur, moururent doucement, en chantant d'une voix ravissante ce verset du psaume : Je me suis réjoui, lorsqu'on m'a dit : nous irons dans la maison du Seigneur. Saint Louis de Gonzague, qui, dés sa plus tendre jeunesse, châtia si rudement son corps par la discipline, voyant sur son ht de mort son supérieur entrer dans sa chambre pour le visiter, lui demanda instamment la permission : de quoi ? Peut-être de se procurer quelque soulagement ? Précisément ; car il lui demanda la permission de se donner la discipline, pour mourir dans l'exercice de la pénitence. Son supérieur, touché jusqu'aux larmes, lui ayant répondu qu'il n'avait plus la force de se frapper : eli ! bien, répondit-il, qu'un autre me frappe de la tête aux pieds. — De quelle utilité, lui dit le supérieur, peut être la disciphne appliquée sur un corps déjà mort à moitié ? — Au moins, répliqua Louis, faites-moi enlever de mon ht, afin que je meure par terre. Voilà le soulagement que demande un ange d'innocence, qui avait châtié durement son corps pendant toute sa vie : que
VOUS en semble ? Vous croyez peut-être que ce désir était chez lui l'efTet de quelque mélancolie profonde qui lui troublait le cerveau ? Détrompez-vous : voyez comme se tournant vers un de ses condisciples, avant de rendre sa belle âme à Dieu, il lui dit tout radieux : Nous partons avec joie, nous partons avec joie. — Où, lui demande un autre père qui était présent. — Au ciel, au ciel, au saint paradis, répliqua Louis, et en disant ces mots il expira. Que dites-vous, mes frères ? Ne croyez-vous pas maintenant que le jour de la mort est un jour de pâques pour les justes, un jour de félicité suprême, qui séchera toutes les larmes qu'ils ont versées pendant leur vie ?
XII. Mais pour achever de vous convaincre par une raison claire et évidente, dites-moi, je vous en prie, s'il y avait un général, qui, outre qu'il payât largement ses soldats, eiît un secret particulier pour guérir toutes leurs blessures, pour remettre en leur place tous les membres coupés, et qui, une fois la bataille terminée, piit, avec son bâton de commandement, ressusciter tous les morts, et les rendre invulnérables et immortels, quelle nombreuse armée réunirait-il autour de lui ! Toute femme serait une amazone, chaque enfant un Achille. Avec quel courage et quelle joie tous ces soldats s'élanceraient au plus fort de la mêlée, et se précipiteraient sur les épées des ennemis, afin d'arracher une bonne fois à la mort une vie si belle et si digne. Or, ce qu'il serait insensé de se promettre de la part d'un homme, Jésus-Christ le fera pour nous tous, c'est une vérité de foi, si nous le suivons fidèlement, si nous menons une vie pieuse ; parce qu'alors nous servirons un capitaine qui peut ressusciter les siens d'entre les morts. Lorsque vous entendrez parler de combats et de
séditions, dit Notre-Seigneur à ses disciples, n'ayez pas peur, vous ne jjerdrez pas un seul cheveu de votre tête. Ils vous tueront, ils vous égorgeront, mais ils ne vous feront aucun mal; en perdant la vie vous ne perdrez rien, pas même un cheveu de votre tête ; réjouissezvous donc pendant la vie, et réjouissez-vous à la mort, car vous servez un chef qui peut ressusciter les siens d'entre les morts. Aussi les saints martyrs, encouragés par cette espérance, luttaient gaiement avec la mort, et leur tête séparée du tronc souriait encore, comme on le voit dans ces généreux Machabées, qui répondirent à ceux qui leur demandaient leur langue et leurs mains pour les couper : prenez-les, coupez-les, Dieu nous les rendra. Cest du ciel que je les tiens, et Dieu me les rendra, j'espère.
S'il en est ainsi, mes frères, ayez donc le courage d'embrasser sincèrement la piété, qui vous procurera de si douces jouissances pendant la vie, à l'heure de la mort, et pendant toute l'éternité ; car il est certain, dit saint Augustin, que les justes vivent patiemment, et ce qui est bien plus précieux encore, qu'ils meurent avec joie, le sourire sur les lèvres, et Dieu dans le cœur ; comme on le vil dans ce grand serviteur de Dieu, qui, sur le point de mourir, sourit doucement par trois fois. Interrogé. pourquoi il souriait ainsi, il répondit : j'ai ri la première fois, parce que je vois que vous avez peur de la mort, qui est si douce ; la seconde, en pensant combien vous êtes insensés de vous faire tant prier pour mourir tout-à-fait, puisque vous mourez à chaque instant ; j'ai ri enfin la troisième fois, parce que je suis sur le point d'échapper pour toujours aux misères présentes, et de commencer une vie éternelle. Voilà comment meurt celui qui a vécu pieusement, il meurt en
souriant, parce qu'il tient le ciel. Dites donc tous, animés d'une sainte ferveur, un adieu perpétuel au monde. Dites-lui d'un cœur résolu : Adieu, monde, jeux, vains plaisirs ; que ceux-là vous gardent qui ne connaissent rien de meilleur que vous ; il nous suffit à nous de servir Dieu^ pour jouir avec lui pendant la vie, à la mort, et pendant l'éternité. Allons, mes frères, ne perdez pas de temps ; avant que les fêtes de Pâques soient passées, cherchez tous un bon confesseur, qui vous montre ce que vous avez à faire pour mener une vie pieuse et spirituelle ; recevez ses avis comme s'ils venaient de Dieu, pratiquez-les constamment jusqu'à la mort^ et soyez certains que si vous le faites, tous les jours de votre vie, et surtout celui de votre mort seront des jours de Pâques. C'est la Pâque que je vous souhaite, et que je veux que vous me souhaitiez à moi, afin que vous et moi, menant une vie pieuse, spirituelle et sainte, nous puissions dire au moment de la mort : bénie soit la Pâque de cette année ; elle a été bonne pour moi, car c'est à partir de ce jour que j'ai vécu joyeux, et je meurs aujourd'hui content. Cette Pâque si belle, si bonne, si joyeuse, si sainte vous plaît ; que Dieu donc vous l'accorde. Amen.
DE LA RECHUTE DANS LE PÉCHÉ
Nous espérions qu'il rachèterait Israël.
{Evangile selon saint Luc, Cli. XXIVJ
I. Pauvre nature humaine ! qui, abusant des remèdes eux-mêmes, au moment où elle veut se relever, tombe plus lourdement encore, et, à peine sortie d'une infortune, s'y précipite de nouveau. Hélas! l'habitude du péché fait que, lorsque éclairés par la grâce nous voulons rompre nos chaînes, et en concevons une sainte horreur, notre haine est de courte durée, et passe en quelque sorte comme un éclair. Combien se plaignent aujourd'hui du feu de leurs passions, et en rallumeront demain avec une ardeur diabolique la flamme à peine éteinte ! Combien avouent sincèrement aujourd'hui s'être trompés et égarés, qui demain reprendront les mêmes erreurs et
mèneront une vie pire encore ! Voyez-le en ces deux pèlerins dont nous parle l'Evangile de ce jour. Ils s'étaient attachés sincèrement au Sauveur, croyant à ses paroles, et espérant fermement qu'il ressusciterait. Mais voyant que le soir du troisième jour après sa mort était arrivé, et qull n'avait point encore paru, ils quittent Jésusalem pour retourner à Emmaiis, autrefois le théâtre de leurs erreurs. Ils parlent du Sauveur comme d'un prophète; et non plus comme du fils de Dieu : Qui fuit vir propheta. Ils s'en vont tristes, et estis tristes, comme s'ils regrettaient d'avoir cru et de s'être attachés à lui. Changeant de bannière, ils s'enrôlent sous d'autres enseignes, et osent appeler les ennemis du Rédempteur leurs princes. Tradiderunt eum sacer dotes et principes nostri. Ils retombent dans leur ancienne infidélité, et notre Seigneur est forcé de leur adresser ces dures paroles : Insensés, hommes lents à croire. Pauvre nature humaine ! qui, en perdant la constance dans la vertu, perd si facilement la couronne qui doit la récompenser. Et qui m'assure qu'il n'y en aura pas parmi vous, qui, après avoir donné pendant ce carême tant de signes de componction, quitteront la bannière du Christ avant demain soir, c'est-à-dire avant le soir du troisième jour ; qu'il n'y a en pas parmi vous qui songent déjà à reprendre leurs anciennes habitudes, leurs inimitiés, leurs haisons coupables? S'il en est ainsi, je veux^ pour vous affermir dans le bien, vous montrer le funeste état d'un pécheur, qui, en retournant à ses anciennes fautes, rend les chûtes faciles, sa conversion difficile, et son salut moralement impossible. Oui, ce pécheur tombera facilement, se relèvera difficilement, premier point; il rendra son saUit presque impossible, second point. Accordez-moi, de grâce, votre attention, car ce sermon doit vous clouer tous aux pieds du cru-
cifix, et vous garder à jamais de nouveaux péchés.
II. Pécheurs qui retombez toujours dans les mêmes fautes,, il m'en coûte de vous le dire : vous êtes dans l'état le plus fâcheux ; tous les docteurs que j'ai consultés, d'accord avec Notre-Seigneur Jésus-Christ, le regardent presque comme désespéré. Pessima plaga tua, insanabilis fractura tua, curationum utililas non est tibi. Je parle à vous qui vivez enfoncés dans la volupté, ou endurcis dans la haine, ou absorbés par l'avarice, ou dans l'habitude du blasphème, ou en d'autres iniquités plus graves encore. Eclairés de la grâce et touchés de Dieu, vous allez aux fêtes les plus solennelles trouver un prêtre pour décharger votre conscience ; et à peine avez-vous reçu l'absolution de vos péchés^ que vous y retombez de nouveau^ vous repentant en quelque sorte de votre repentir, abjurant vos larmes et votre douleur. Hélas ! en quel fâcheux état vous jetez votre pauvre âme ; car en retombant ainsi dans le péché, vous rendez les chutes plus faciles, vo're conversion plus difficile, et votre salut presque impossible,
Je dis d'abord que vous rendez les chutes plus faciles. Le docteur angéUque, et d'autres théologiens très-graves après lui, nous enseignent qu'un péché en attire un autre, et qu'il est extrêmement rare que la conscience reste longtemps chargée d'un seul péché mortel. Quelquesuns prétendent même qu'un péché mortel peut être le châtiment d'un autre, s'appuyant sur ces paroles du Psalmiste : Appone iniquitatem super iniquitatem, quoique d'autres le nient d'une manière absolue. Mais saint Grégoire-le-Grand, parlant vraiment en pape, sans entrer dans aucune de ces deux opinions, enseigne que lorsqu'un homme retombe dans les mêmes péchés. Dieu, pour le punir^ resserre justement sa main, lui refuse les
secours plus efficaces, permet que les illuminations de l'esprit diminuent et soient moins claires, que les mouvements intérieurs qui déterminent la volonté soient plus rares et moins énergiques, que la volonté devienne plus faible, l'esprit plus obscur, le cœur plus facile à entamer; il permet que les instigations du démon soient plus fréquentes et plus vives ; de sorte que la pauvre âme tombe de chute en chute, toujours plus gravement, et toujours avec plus de facilité à tomber. Juste Deiis permittit ut qui illuminati recte agere noluerunt juste cœtati adhuc faciant nnde amplius puniri mereantur. Ceci nous montre clairement qu'un pécheur, en retombant toujours dans les mêmes fautes, aggrave toujours davantage le poids de ses iniquités, et rend ainsi toujours plus faciles de nouvelles chutes.
111. Ce principe de la plus saine ihéologie étant posé, écoutons saint Paul qui nous crie : Ne cédez pas la place au démon : Nolile locum dare diabolo. Vous tous qui vous êtes réconciUés avec Dieu dans ces saints jours, gardez-vous de céder la place au démon dans votre cœur, et de retourner à vos anciens péchés ; car le diable ne se contentera pas de peu, et il ne s'arrêtera que lorsqu'il vous verra plongés dans un abîme d'iniquités. Ne venez pas me dire : il n'y a pas grand mal à écouter quelques discours légers, pourvu qu'on n'y consente pas, à Ure, pour se récréer, quelques romans, à se permettre quelques équivoques, quelques pensées qui délassent l'esprit, quelques conversations qui soulagent le cœur. Non, non, dit saint Paul, ne cédez pas la place au démon ; c'est assez pour lui que vous lui abandonniez un petit coin de votre cœur ; parce que, dès qu'il a mis de son côté les sens extérieurs, il se rend maître des puissances de l'âme, et de toutes ses affections, et
alors il en chasse la vie et la grâce, y introduit la mort et le péché, et ne se repose qu'après avoir acquis sur elle un domaine absolu, et y avoir planté la bannière de l'enfer et du péché.Saint Grégoire nous en donne la raison dans ces paroles : « Jamais, dit-il, l'âme ne reste où elle est tombée ; mais une fois tombée volontairement, elle est entraînée par son propre poids dans des chutes plus graves. » Tant que nous vivons ici-bas, nous sommes sur une pente rapide et glissante, dont le danger est encore augmenté par les occasions qui nous pressent sans cesse: Corpus quod corrumpilur aggravât animam. Or, si avec cette pente, avec ce poids et cette fragilité du corps, avec ces tentations violentes qui necessent de nous attaquer, nous abusons encore de la grâce de Dieu ; si après la confession nous recommençons à pécher; si à l'inclination formée par des habitudes invétérées nous ajoutons le poids de nouveaux péchés, il est clair que nous courons à l'abîme. Considérez sur la cîme d'une montagne cet énorme rocher : si vous lui ôtez l'obstacle qui le retient, vous le verrez bientôt se détacher, entraîner dans sa chute les arbres, les maisons qu'il trouve sur son passage, jusqu'à ce qu'il se perde dans les gorges obscures de la vallée. C'est là l'image d'un récidif : il se confesse ; voilà l'obstacle qui le retient; mais si après la confession il retombe, l'obstacle disparaît, et il se précipite avec une telle impétuosité, que ni les conseils, ni les exhortations, ni les corrections, ni les menaces, ni les promesses, ni les châtiments, ni les exemples, ni les prières ne peuvent rien sur lui. L'impie, dit l'Esprit-Saint, une fois arrivé au fond de Vahime, méprise tout. Ceux qui en ont fait l'expérience ne le comprennent que trop bien. Prœcedentia crimina sequentium criminuni sunt causa.
II. ' 2o
IV. Pour moi, me dira quelqu'un, je retombe bien quelquefois dans le péché, mais c'est avec l'espérance de me relever, et de ne plus pécher à l'avenir. Une faute de temps en temps, ce n'est pas grand'chose ; c'est un moment d'oubli et l'on se convertit ensuite. — Ah ! malheureux, que d'hommes sont ainsi tombés en enfer! Maintenant que vous vous êtes réconciliés avec Dieu, le diable, pour vous faire tomber, se gardera bien de vous suggérer la pensée d'aller, tête baissée, jusqu'au fond de l'abîme ; il se contentera de vous dire : commets ce péché une seule fois, et ce sera fini ensuite. Mais malheur à vous si vous lui accordez ce seul péché qu'il vous demande ! vous vous apercevrez bientôt de la fausseté de ses promesses. I^î'avez-vous pas dit à votre confesseur, avant de recevoir l'absolution, que vous ne vouliez plus pécher? Oui sans doute, vous l'avez dit, avec la grâce de Dieu, en soupirant et les yeux baignés de larmes; et malgré cela, vous êtes retombés tant de fois. Comment pouvez-vous donc croire qu'en péchant de nouveau, vous vous arrêterez quand vous le voudrez sur la pente du mal? Vous pécherez avec plus de facilité encore qu'auparavant, vous reprendrez la chaîne interrompue pour un instant de vos iniquités, jusqu'à ce que vous tombiez dans le précipice. Et pour que vous sachiez combien peu vous devez vous fier à ce dessein de pécher une fois encore, et de vous convertir ensuite tout de bon, je vais vous le montrer par une comparaison.
Je suppose que vous ayez chez vous un esclave turc ou un juif, d'un âge mûr. Vous me priez d'essayer de le convertir, et j'emploie pour cela les moyens les plus efficaces Il se rend, fait le signe delà croix, récite \e Pater et Le Credo, et reçoit le baptême. Mais deux ou trois jours après, le malheureux renonce à Jéaus-Christ, et retourne
à la synagogue. Ah! mon fils, qu'avez-vousfait? lui disje. — Pour l'amour de Dieu, mon père, pardonnez-moi, je me repens de mon apostasie, je renie le judaïsme, et je redeviens chrétien. Il se maintient ainsi trois ou quatre jours, après lesquels, il se fait juif de nouveau. C'est là, me direz-vous, une dérision manifeste. — Patience. Il se convertit une troisième fois : oh ! pour le coup, dit-il, je ^uis sincèrement résolu à rester chrétien. Au bout de vingt-quatre heures à peine, il change de résolution et retourne au judaïsme. S'il renouvelait ce manège quinze ou vingifois, tantôt chrétien, tantôt juif, que diriez-vous? Vous diriez certainement qu'il n'a jamais eu la foi, parce que la vraie foi est un acte par lequel l'esprit adhère aux vérités révélées plus qu'à toutes les autres. Que signifient ces paroles : plus qu'à toutes les autres'? Elles signifient qu'on doit tenir pour plus certaines les vérités de la foi que tout ce que l'on voit, et que ni les richesses, ni les honneurs, ni les récompenses, ni les menaces, ni la prison, ni les fers, ni le glaive, ni la tyrannie ne doivent nous faire hésiter. Mais celui qui tous les deux ou trois jours, et sans occasion, change de bannière, fait bien voir qu'il n'a jamais eu la vraie foi, et que lorsqu'il disait : je ne retournerai plus au judaïsme, il ne parlait pas sincèrement.
Vous êtes d'excellents théologiens, mes frères, et vous ne pouviez mieux dire. Eh! bien, je prends vos paroles, et je veux vous montrer que cette facilité à retomber dans le péché, non-seulement vous dispose à des chutes sans nombre, mais vous donne encore raison de croire que vous ne vous êtes jamais relevés, et que dans vos nombreuses confessions vous n'avez jamais reçu la grâce de Dieu. La raison en est claire; l'acte de contrition, nécessaire pour la confession, doit l'emporter sur tout
autre douleur, en nous faisant détester le péché plus que tout autre mal ; et si nous n'estimons pas le péché le plus grand de tous les maux, si nous ne le détestons plus qu'eux tous, notre contrition est nulle, elle ne sert de rien. Or, si vous me dites qu'en matière de foi il est impossible que celui qui change quinze ou vingt fois de religion, et hésite tous les trois ou quatre jours, ait dans l'esprit celte assurance et cette certitude souveraine qui constituent la foi, comment voulez-vous me persuader que vous avez cette volonté souveraine de ne plus pécher qui constitue la contrition, lorsque vous retombez dans le péché, non seulement dix ou vingt fois, mais pendant dix ou vingt ans; lorsque, recevant l'absolution tous les ans à Pâques, peut-être tous les mois, vous retournez à vos anciennes fautes, et changez de résolution; lorsque après avoir dit : je ne veux plus pécher, vous rapportez toujours aux pieds du confesseur les mêmes fautes? À qui ferez-vous croire que votre pénitence est sincère? A moi? Non, jamais. Asaint Ambroise, à saint Augustin, à saint Bernard, à saint Grégoire, à saint Jérôme ? Bien moins encore : eux qui se moquent de ces pénitences éphémères qui naissent avec le soleil et disparaissent avec lui. Le ferez-vous croire à Dieu, qui pèse avec une exactitude infinie la valeur des actes les plus intimes? Vous ne persuaderez que vous-mêmes, et vous serez à la fois trompeurs et trompés, traîtres et trahis ; et sur votre lit de mort, tous vos péchés se présenterçni à votre mémoire dans une horrible confusion, les anciens mêlés avec les nouveaux. Comprenez-vous maintenant l'état funeste où vous êtes ? Voyez-vous comment toutes ces rechutes, non-seulement vous rendent faciles des chutes nouvelles, mais vous rendent encore difficile la conversion, et finiront par vous réduire à
cette inévitable alternative, ou de ne plus pécher du tout, ou de suivre toujours le précipice, tant sera grande la difficulté que vous aurez à vous retenir, lorsque vous aurez vieilli dans Thabitude du péché.
V. C'est là, me direz-vous, une prétention excessive ; comment, il faut que je sois toujours saint, ou toujours pécheur, que je ne tombe plus du tout, ou que je ne me relève plus? Oh! non, si je tombe quelquefois, je me relèverai, le carême ne dure pas toute l'année ; Pâques viendra, et je me convertirai. — Ah ! je vous comprends, l'espérance de vous relever entretient en vous la volonté de pécher, et la pâque qui doit venir vous prive de tous les fruits de la paque qui est passée. Quelle illusion! Si vous retombez, il vous sera si difficile de vous relever^ que le salut vous deviendra moralement impossible, tant du côté de Dieu, que du côté du démon et de vous-même. Je vais vous le prouver, en commençant par les difficultés qui viennent de votre part ; car c'est en vous, et dans les mauvaises habitudes que vous avez contractées qu'est le plus grand obstacle à votre conversion. Qui peut dire les difficultés que l'on éprouve à vaincre une mauvaise habitude? Saint Augustin, Salvien et saint Jérôme l'appellent une chaîne de fer, une force tyrannique, une seconde nature ; et saint Bernard enseigne que pour la vaincre il ne faut pas moins que le bras de la toute puissance de Dieu. Vous pouvez le voir par les habitudes même légères et purement extérieures. Essayez de contraindre les Persans à laisser croître leurs cheveux, et a porter au lieu du turban notre chapeau. Tous ces peuples se révolteraient et se laisseraient couper la tête plutôt que de quitter leur coiffure. Que sera-ce d'une habitude intérieure, formée par le plaisir, fomentée par la p.ission, nourrie par les affections les plus vives du cœur? Ah !
quelles douleurs mortelles^ quels déchirements, quelles tristesses, quel désespoir, quelles défaillauces éprouve un pauvre pécheur, qui a longtemps vécu dans l'habitude du péché ! Il veut, il essaie, il s'efforce, il prie, il s'aide de tous les moyens, puis il s'abandonne. Il prend des résolutions, il fait des promesses et des vœux, puis il retombe plus lourdement encore qu'auparavant. Il ressemble à ce chien qu'un roi de l'Inde présenta à Alexandre. Celui-ci, pour éprouver son courage, ordonne qu'on lance contre lui un taureau féroce. Le chien l'ayant aperçu lui tourne le dos et se couche. On fait sortir un loup, le chien ne le regarde même pas; puis un ours, un sangher ; le chien aboie une ou deux fois d'un air de mépris, et se remet à dormir. Alexandre ordonne qu'on lance contre lui la bête la plus terrible de la ménagerie. On lâche un lion énorme et d'une extrême férocité. A cette vue le chien s'agite, se dresse sur ses pattes, se secoue ; son poil se hérisse, il se met en garde, l'œil fixé sur le lion, puis tout d'un coup, prenant son temps, il se jette sur lui, lui saisit le cou avec les dents, l'arrête, le blesse, le déchire, l'étend à terre. Le lion rugit, non plus de rage mais de douleur. Le roi commande de détacher du lion qui mourait le chien victorieux. On l'appelle, on crie sur lui, on le tire par la queue, tout est inutile; on lui coupe la queue, on le tourmente de toutes les manières, il ne bouge pas : il fut impossible de le détacher, et il mourut les dents comme rivés sur le cou de la bête. Canes impiidentissimi nccinitmtsaturitatcm, dit Isaïe.
Ce pécheur récidif et habitudinaire a contracté une liaison criminelle, il y est engagé avec tant de passion que Dieu a beau crier, menacer, le frapper de disgrâces, (le maladies, il renonce à lout plutôt qu'au péché;
tous ces coups, qui le blessent au vif dans sa fortune, dans son honneur et dans sa vie, ne peuvent le détacher de cette passion qui s'est emparée de son âme. Il sait qu'il fait mal, remarquez-le bien, il sait qu'en faisant le mal il est malheureux, ici-bas, et le sera davantage encore dans l'autre vie, et malgré cela il continue dépêcher. « Tu vois, dit saint Augustin, combien tu fais mal, combien ta conduite est détestable, et tu pèches malgré cela. C'est une lutte terrible que d'avoir à vaincre une habitude, j) Ce joueur chargé d'une famille, accablé de dettes, joue le dimanche le peu qu'il a gagné pendant la semaine, arrachant ainsi le pain de la bouche de ses enfants, et condamnant leur mère à la douleur et aux larmes. Le malheureux ! il sait qu'il fait mal, et il ne peu^ faire autrement; il maudit l'heure où il a commencé de jouer, la compagnie qui la entraîné, il maudit sa funeste condescendance, il voudrait sarracher à cette passion qui le tyrannise, mais la mauvaise habitude le retient par une force secrète. Eh! bien, pécheurs, voyez- vous maintenant combien il est difficile de vaincre une mauvaise habitude? Or, si vous la fortifiez encore chaque jour par de nouvelles rechutes, comment pouvez-vous vous faire illusion, et dire, si je tombe, je me relèverai à Pâques?
VI. Ce n'est pas tout encore ; ce qui rend de votre part votre guérison plus difficile, c'est qu'on ne sait plus quels remèdes vous appliquer, parce que vous les avez tous rendus inutiles, par Fabus ou par le refus que vous en avez fait. Les saints, voyant qu'ils ne pouvaient vous aider par leur intercession, vous ont abandonnés l'un après fautre : Curationum utilitas non est tihi. En effet, où est cette crainte salutaire du péché que Dieu avait mise en votre cœur, de sorte que l'ombre seul, le
nom seul du péché mortel vous faisait trembler? Où est cette modestie et cette candeur qui vous rendaient en tout si respectueux et si réservés? Où sont ces remords de la conscience qui vous troublaient jour et nuit, après la moindre faute? Où est cette bonté de cœur, cette docilité, cette horreur du péché, cet amour de tout ce qui est honnête, cette inchnation à bien faire? Hélas! tous ces biens, vous les avez perdus. Vous avez laissé éteindre en votre esprit toutes ces belles lumières qui vous montraient le prix de la grâce divine, la grandeur de l'injure que le péché fait à Dieu, l'immensité de la récompense qu'il réserve à ceux qui le servent ; vous avez oublié tout ce que vous aviez appris, soit au sermon, soit en de pieuses lectures. Vos confesseurs ne savent plus que faire pour vous tirer du bourbier où vous êtes enfoncés. Et pour vous prouver que je n'exagère point, je veux vous mettre sous les yeux votre propre histoire.
Vous allez le samedi saint trouver votre confesseur, et vous lui récitez d'un trait, avec une mémoire imperturbable, vos péchés. Quelle pénitence vous donneraije pour tant de péchés? vous dit le prêtre. — Celle que vous voudrez, mon père, pourvu que je puisse la faire. — Eh! bien, revenez à confesse tous les mois. — Que dites-vous, mon père? — Revenez à confesse tous les mois pendant cette année. — Je ne vous le promets pas, j'ai trop d'affaires. — Eh! bien, je vous donnerai le rosaire à réciter. — Oh ! non, de grâce, je m'embrouille en le récitant ; j'ai des scrupules, je ne sais plus si j'ai bien prononcé, et je me souviens que mon confesseur m'ayant l'année dernière donné pour pénitence quinze rozaires, en l'honneur des quinze mystères, je n'en ai pas récité un seul. — Voulez-vous des
aumônes? — Oh! non, j'ai une nombreuse famille, et beaucoup de bouches à nourrir. — Puisque vous avez beaucoup de bouches à nourrir, réformez un peu la vôtre, et jeûnez. — Jeûner? y pensez-vous? Je ne jeûne même pas le carême. — Abstenez-vous de boire du vin pendant cinq samedis. — L'eau me fait mal à l'estomac. — Faites une demi-heure d'oraison chaque jour. — Oh! mon père, j'ai la tête si faible que la moindre application me fait mal. — Lisez donc chaque jour un chapitre de l'Imitation. — Je ne connais pas ce livre, et Dieu sait si j'aurai le temps de le hre; ne pourriezvous pas me donner une autre pénitence? Et vous, mon frère, ne pourriez-vous pas vous adresser à un autre confesseur? Vous êtes, je le vois, un malade qui ne veut pas guérir, retirez-vous donc, je ne puis vous absoudre ; car c'est ainsi que le prêtre doit parler, s'il veut remplir son devoir. Grand Dieu ! n'est-ce pas là réduire au désespoir les pauvres confesseurs, qui ne savent plus quels moyens employer? Vous étonnerezvous encore, si, après les prophètes et les saints, je regarde votre état comme presque désespéré ? Ta ■plaie est très-dangereuse, ta fracture est inguérissable, et les remèdes sont inutiles pour loi.
VIL Si à tous ces obstacles que vous mettez vousmêmes à votre conversion, nous ajoutons la tyrannie qu'exercera sur vous le démon, furieux de son premier échec, qui pourra comprendre combien il vous sera difficile de vous relever? Si un tyran, après avoir été renversé de son trône par ses sujets conjurés contre lui, parvient à reprendre sur eux l'autorité, que ne faitil pas pour s'en assurer la possession? Il y emploie tout son art et toutes ses forces, il ôte à ses sujets tout moyen de se révolter ; pour cela il augmente ses trou-
pes, répare les frontières, élève de nouvelles forteresses inexpugnables; et pour qu'ils ne soient plus tentés de prendre les armes contre lui, il aggrave le joug qui pèse sur eux, et les traite non en sujets mais en esclaves. Vous êtes bien heureux^, mes frères, de vous être arrachés en ces saints jours à la tyrannie du démon, et d'avoir recouvré la liberté des enfants de Dieu ; mais faites en sorte que l'ennemi de votre salut n'élève pas de nouveau son trône en votre cœur ; car, dans la crainte d'être surpris, il usera de tout son art pour ne pas vous perdre une autre fois encore. Si c'est quelque lecture pieuse qui vous a arrachés à son empu^e et convertis à Dieu, il fera en sorte qu'il ne vous tombe entre les mains que des romans, ou d'autres livres frivoles. Si c'est quelque prédication qui vous a touchés, pour vous détourner du sermon, il vous donnera le goût du commerce et des affaires. Si c'est quelqu'association religieuse qui vous a ramenés, pour vous en éloigner, il vous attirera dans les maisons de jeu et de plaisir. Si ce sont les inspirations intérieures de la grâce, il tâchera de vous étourdir tellement du bruit et du tumulte du monde, que vous ne puissiez presque plus entendre la voix de Dieu. En un mot, il redoublera contre vous de violence , et augmentera votre servitude. Prenez donc garde, mes frères, de tomber de nouveau entre ses mains ; car il vous sera bien difficile d'échapper aux liens et aux fers dont vous chargera ce cruel tyran.
VIII. La conversion vous deviendra plus difficile aussi du côté de Dieu, si vous retombez. 11 est certain, en effet, que vous ne pourrez jamais vous relever sans sa grâce; et celte grâce si nécessaire, comment pourrez-vous l'espérer d'un Dieu à qui vous avez manqué de parole si souvent déjà, et d'une manière si odieuse'? Après lui
avoir promis et protesté de ne pins jamais l'offenser, vous vous remettez toujours à loffenser plus encore qu'auparavant. Quelle intolérable perfidie de violer les promesses et les serments faits à une majesté infinie ! Il n'y a rien de plus sacré parmi les hommes qu'une parole donnée; y manquer, c'est exposer sa réputation et même sa vie. Mais quand la promesse est solennelle, et qu'elle a été scellée par un serment, tous les peuples, même les plus barbares, s'accordent à la regarder comme inviolable. Or, dans la confession, le pécheur renouvelle les promesses de son baptême, et pour rentrer en grâce avec Dieu il s'oblige de nouveau envers lui. Si donc après cela il manque de parole et trahit la foi qu'il lui a jurée, n'est-il pas le plus perfide de tous les hommes? On montre au doigt celui qui ne remplit pas sa promesse ; et pour le forcer à l'accompUr, il y en a qui verseraient jusqu'à la dernière goutte de leur sang. Or, si d'homme à homme l'infidélité est intolérable, que sera-ce lorsque c'est une créature qui est infidèle envers son Créateur, un homme envers son Dieu? Vous rougiriez de manquer de parole au dernier des hommes, à un mendiant, et quand il s'agit de garder celle que vous avez donnée à Dieu, vous ne voulez pas vous faire la moindre violence, en réglant vos sens, et en mortifiant vos passions. Quel outrage, quel mépris envers Dieu!
Les théologiens distinguent deux sortes de mépris, l'un simple et absolu, qui s"attaque seulement au personnage offensé, l'autre souverain qui met de plus en regard de lui quelque rival indigne. Je m'explique. Lorsque des citoyens se révoltent contre leur souverain, le mépris est absolu, et ne renferme pas un outrage aussi grand que le second; lorsqu après avoir renversé le
prince du trône, ils y mettent à sa place un étranger, un tyran, le mépris et l'outrage sont à leur comble. De même encore, si une femme cesse d'aimer son mari, c'est déjà une grande injure assurément; mais si de plus elle donne son cœur à un rival, alors l'injure est bien plus grave, et irrite bien davantage encore le mari offensé. Or, c'est de cette sorte de mépris et d'outrage que se rend coupable le récidif à l'égard de Dieu. Il se soustrait à l'empire de Jésiis-Christ, souverain légitime de son cœur, pour y mettre à sa place le démon, son ennemi irréconciliable Lorsque vous avez péché la première fois, on peut dire que le mépris à l'égard de Dieu fut alors simple et absolu, parce que vous n'aviez pas encore essayé la tyrannie du démon ; mais si après avoir éprouvé les malheurs que porte avec soi le péché, si après avoir goûté les douceurs de la grâce, et fait l'expérience de Dieu et du démon, vous abandonnez le premier pour suivre le second, votre mépris est bien plus outrageant, et blesse bien davantage encore le cœur de Dieu, parce qu'alors vous donnez en quelque sorte à entendre qu'il est mieux de vivre dans l'esclavage de Satan, que sous l'empire de Jésus-Christ. « Chose affreuse à dire, s'écrie Tertullien, le pécheur préfère le diable au Seigneur. » Se peut-il rien entendre de plus épouvantable? Et cependant il en est ainsi. Le récidif publie en quelque sorte un manifeste^ où il déclare qu'après avoir expérimenté les deux partis, celui de Dieu et celui du démon, il trouve le premier plus avantageux que le second, et que c'est pour cela qu'avec une volonté pleine et entière il abandonne le Seigneur pour suivre le diable.
IX. Mais pour expliquer mieux encore ma pensée, venons-en à la pratique. Représentez-vous un pécheur.
qui, le cœur contrit, s'achemine vers l'église, pour se confesser et se réconcilier avec Dieu. Voyez avec quel air humble et modeste il s'approche du confessionnal, et s'agenouillant aux pieds du prêtre, qui tient la place de Jésus-Christ, il pousse un profond soupir, se frappe la poitrine^, et les yeux baissés vers la terre, lui dit avec un repentir sincère : Mon père, j'ai péché. Oh ! quelle fête, quelle joie, quel triomphe, quelle jubilation parmi les anges et les bienheureux dans le ciel! Que de félicitations affectueuses ils s'empressent de faire à Marie, la grande protectrice des pécheurs, à Notre-Seigneur Jésus-Christ, et à Dieu notre père! Mais lorsque ce pénitent retombe dans le péché, qu'arrive-t-il? Ah! quel changement de scène ! Il fait pénitence des pénitences qu'il a déjà faites; il se repent de s'être repenti; et de même qu'en revenant à Dieu, il lui demande pardon de l'injure qu'il lui a faite, ainsi en retombant dans le péché, il demande pardon au diable, et lui dit humblement, sinon de paroles, du moins d'action : Lucifer, me voici à vos pieds ; je reconnais que j'ai eu tort de me soustraire à votre obéissance, je vous en demande pardon, je reconnais maintenant et je confesse que votre service vaut mieux que celui de Dieu : je suis à vous maintenant, comme j'y ai été autrefois, et je veux être à vous désormais, et plus jamais à Dieu. « C'est ainsi, dit TertuUien, qu'il satisfait au démon, en se repentant de sa pénitence. » Oh ! comme le démon est fier de cette abominable confession ; il insulte à l'ange gardien de ce pécheur, il décharge sa haine contre le Christ, il reproche à l'Eglise ses pertes, et à Dieu ses défaites !
L'enfer se réjouit plus de la rechute de ce pécheur, que le paradis ne s'est réjoui de sa pénitence. Faut-il
s'étonner après cela si les pécheurs ré cidifs sont comparés au traître Judas; si les Pères les appellent apostats de la grâce, déserteurs de l'Eglise, pénitents du diable? Espérez maintenant que Dieu vous fera miséricorde, et qu'il vous donnera sa grâce, lorsque, par une folie aussi détestable, vous l'avez rendu pour ainsi dire l'opprobre et la fable de ses ennemis. Ce que vous avez à attendre de lui, dit Tertullien, c'est que vous lui serez d'autant plus odieux que vous serez plus agréables à son rival. Que puis-je dire de plus, mes frères? Ah ! je ne puis que pleurer avec Jérémie l'état déplorable et presque désespéré du récidif ; et quand je vois que les exhortations, les prédications, les prières, le saint sacrifice de la messe, les sacrements ne lui servent plus de rien, je tremble chaque jour d'apprendre que, surpris par la mort dans Tacte même du péché, il a quitté en même temps le péché et la vie. Car, d'après saint Athanase, c'est là le malheur qui arrive ordinairement aux pécheurs récidifs : ils meurent subitement, ils meurent en désespérés, ils meurent damnés ; parce que non-seulemeut il leur est facile de tomber, et difficile de se relever, mais encore parce que le salut leur devient presqu'impossible, comme nous allons le voir tout à l'heure.
SECONDE PARTIE
X. Le salut impossible! Quelle parole! Elle vous a sans doute frappés de terreur : rendez-en grâce à l'Apôtre, qui se sert de cette expression, comme d'un glaive, pour percer le cœur des récidifs. Il est impossible, dit le docteur des Gentils : remarquez qu'il ne parle pas avec hésitation, en termes ambigus, ou par métaphores, mais il dit franchement et clairement : //• est impossible que ceux qui, ayant été illuminés une fois, ont goûté le don céleste, et sont devenus participants du Saint-Esprit, soient renouvelés de nouveau pour la pénitence. Mais comment accorder ces paroles avec la théologie ? Car il est certain que d'après tous les théologiens, les plus grands pécheurs reçoivent des grâces, au moins suffisantes. Or, si la grâce donne le pouvoir de se convertir, comment est-il impossible d'être renouvelé de nouveau pour la pénitence ? Pour mitiger la rigueur de ce texte, je n'ai pas dit que le salut est absolument impossible aux récidifs, mais seulement qu'il leur est presqu'impossible, et en cela je suis l'opinion du docteur angélique, qui entend l'impossibilité dont parle l'Apôtre, d'une impossibité morale, c'est-à-dire d'une grande difficulté : Qui post gratiam cadit in peccatum difficile resurgii ad bonum. Mais hélas ! cette
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explication n'ôte pas aux paroles de l'Apôtre toute leur amertume ; car, dans les choses morales, une grande difficulté et l'impossibilité sont presque la même chose ; elles se touchent du moins de. très-près, et vont souvent ensemble. Voyez-le même dans les choses physiques. Certainement il n'est pas impossible que ces dés que vous jetez donnent cent fois de suite les mêmes points, la chose est seulement très-difficile ; essayezla, vous ne réussirez pas. Il n'est pas impossible qu'en mêlant les cartes, vous ameniez toujours la même figure la première ; mais comme la chose est extrêmement difficile, essayez-la, vous ne réussirez pas. Il n'est pas impossible qu'en retournant chez vous, vous mettiez le pied sur les mêmes endroits où vous en avez laissé l'empreinte ; mais comme la chose est très-difficile, essayez-la, vous ne réussirez pas. Or, si dans les choses physiques ce qui est très-difficile dans la pratique devient impossible, que sera-ce, dans les choses morales? Il faut donc dire que, si la conversion est très-difficile pour un récidif, il ne se convertira pas ; tirez de là îes autres conséquences, pour moi je n'en ai pas le courage.
XI. Je m'aperçois que cet argument vous épouvante. Prenez-vous-en à vous-mêmes ; car c'est vous qui vous tressez vos liens, et vous rendez très-difficile et par conséquent impossible la conversion, puisqu'au lieu de diminuer celte grande difficulté, vous l'augmentez toujours davantage. Dans la première invasion de la Judée, le temple de Jérusalem fut détruit. Zorobabel le rebâtit, mais ce fut une entreprise difficile et pénible ; car au heu de sept ans que Salomon avait mis à f élever, Zorobabel mit quinze ans à le rebâtir. Ilérode le détruisit une seconde fois, et l'autre Ilérode qui lui succéda
le releva, mais avec bien plus de peine encore que la seconde fois^ puisqu'il fallut, pour achever cette œuvre^ quarante-six ans de fatigues. Il fut détruit une troisième fois par les Romains : voilà dix-huit siècles que la chose est arrivée, et il n'a plus jamais été question de le rebâtir. Récidifs, voilà votre image. Le temple de Jérusalem est tombé, et pour le relever une première fois, il a fallu beaucoup d'efforts; il en a fallu bien davantage encore pour le rebâtir une seconde fois, et depuis sa troisième chute, iln'en est plus question, et il est devenu le repaire des serpents et des scorpions. Et vous, qui êtes le temple vivant de Dieu, et qui tombez de propos délibéré^ non pas deux ou trois fois, mais dix, mais cent, mais mille fois^ qui retombez chaque jour, comment croire que vous vous relèverez? Ah! malheureux, vous resterez ensevelis sous vos propres ruines, et votre âme deviendra un repaire de serpents et de scorpions, c'est-à-dire de toutes sortes de vices et d'iniquités. Vous ne le croyez pas ? Plût à Dieu que la pratique ne confirmât pas en ce point la théorie !
Je veux, pour vous le montrer, vous raconter ici co qui arriva à ce marchand espagnol, qui avait conçu pour une femme une telle passion, qu'il voulait Tavoir toujours avec lui. S'étant embarqué pour les Indes, il ne voulut pas s'en séparer. La mer courroucée menace de submerger le navire : tous les matelots et les passagers, le marchand lui-même et son infâme concubine s'adressent à Dieu, le cœur contrit, et lui promettent de se corriger. Dieu s'apaise, et le vaisseau aborde heureusement au port de Manille. Mais au bout de quelques jours le malheureux reprend ses liens, au grand scandale de toute la ville. Le temps de retourner en Europe est venu, il se rembarque, toujours avec cette IL 26
femme. A peine sont-ils en mer, qu'une tempête plus horrible que la première brise le vaisseau ; passagers, marchandises, tout est jeté à la mer. Le hasard voulut que le marchand et sa concubine parvinssent à s'attacher fortement à un morceau de bois, l'un d'un côté, l'autre de Fautre. Pendant qu'ils flottaient ainsi sur les eaux^ que de vœux, que de promesses ils firent de ne jamais se voir ! Dieu, touché encore cette fois de compassion, les conduisit sains et saufs au rivage. Vous croyez sans doute qu'ils s'enfoncèrent tous les deux dans un désert pour faire pénitence. Loin de là, ils se réunirent après quelques jours, avec un scandale plus grand encore que la dernière fois. La patience de Dieu est lassée, il veut en finir ; il envoie au marchand une fièvre aiguë ; les médecins perdent tout espoir. On envoie vite chercher un confesseur, lequel, informé du scandale, lui refuse l'absolution, s'il ne veut renvoyer la femme avec laquelle il vit. Que dois-je faire, mon père? — Chasser cette malheureuse. — Volontiers. Il appelle son serviteur, et lui ordonne de la mettre dehors. Il reçoit les sacrements^ et recouvre la santé. Le médecin lui dit qu'il n'a plus de fièvre, et quil est guéri. A peine est-il parti que le marchand appelle son serviteur, et lui ordonne d'aller chercher cette malheureuse femme. Elle revient ; et pendant qu'il lui demandait excuse, accusant d indiscrétion son confesseur, il meurt en lui prenant la main, et tombe en enfer. Croyez-vous maintenant que l'extrême difficulté, pour un récidif, de se relever^ devient dans la pratique une impossibihté véritable ?
XII. Je veux, mes frères, vous crier avec l'Apôtre, pour votre Lien : Tenez-vous fermes, et prenez garde de retourner sous le joug de la servitude. Vous qui vous
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êtes réconciliés avec Dieu dans ces saints jours, prenez garde de retomber. Réfléchissez à l'immense bienfait que vous avez reçu, lorsque vous êtes sortis justifiés par l'absolution que vous a donnée le prêtre, à toutes les grâces que vous avez emportées du tribunal de la pénitence. Cette douleur de vos péchés, ces douces larmes dont vous avez lavé alors les souillures de votre âme redevenue si belle aux yeux de Dieu, ces sentiments tendres et pieux, ces soupirs, ce pardon de tous les péchés qui vous retenaient enchaînés par des liens si pesants, tous les mérites que vous aviez perdus, et le glorieux titre d'enfant de Dieu recouvrés, n'est-ce pas là des trésors célestes, et des effets précieux de la bonté de Dieu envers vous ? Quelle obligation n'avezvous donc pas contractée alors envers Dieu de lui être fidèles, et de ne plus jamais pécher? Tenez-vous donc fermes, et ne retour nez pas sous le joug de voire ancienne servitude.
Si après ces belles fêtes vous alliez retomber, qu'arriverait-il ? Hélas ! j'en frémis d'horreur. Je ne veux pas vous le dire, mais je veux que vous le voyiez de vos yeux. Regardez ce crucifix, et rougissez de honte. Sachez donc, pécheurs récidifs, que si vous avez le malheur de retomber dans le péché, vous rouvrirez ces plains adorables, vous foulerez aux pieds ce corps sacré et ce sang précieux. Quelle affreuse ingratitude ! La miséricorde ouvre les veines de notre divin Sauveur, pour laver vos souillures, la justice renonce à tous ses droits, pour vous pardonner vos iniquités ; et vous, ingrats, vous offensez de nouveau cette bonté infinie. Vous ne voyez donc pas le précipice où vous courez; vous ne savez donc pas qu'en retombant dans le péché vous ouvrez la voie à des iniquités sans nombre, et qu'en ren-
(lant toujours les chutes plus faciles, vous fortifiez vos mauvaises habitudes, et rendez toujours plus difficile votre conversion ? Vous donnez au démon la facilité et le moyen d'aggraver le joug de votre servitude, et vous irritez Dieu, qui se voit chassé de votre cœur, et remplacé par son ennemi capital. Quel aveuglement ! Laisser Dieu pour le démon ! Tout le fruit que vous en retirerez, c'est de vous rendre le salut impossible, et de vous voir fermer après la mort les portes du ciel.
Devez-vous donc vous décourager, et vous abandonner au désespoir? Non, mes frères, non. Il est vrai que peu de récidifs se convertissent véritablement, et que la plupart restent endurcis pendant la vie et à l'heure de la mort ; mais si le salut est moralement impossible pour eux, il ne l'est pas d'une manière absolue, et si vous voulez, vous pouvez encore vous convertir. Ce que je veux aujourd'hui, ce n'est pas que vous demandiez pardon à Notre-Seigneur Jésus-Christ des péchés passés ; ils sont pardonnes, vous n'avez plus à vous en inquiéter i mais c'est qu'aux pieds de ce crucifix, vous vous efforciez de faire partie de ce petit nombre de chrétiens heureux, qui se convertissent pour ne plus pécher. Affermissez donc vos clous, vous dirai-je avec Isaïe, et prenez la résolution de ne plus jamais pécher. Que jamais pour un plaisir d'un moment, pour une vengeance, pour un sordide intérêt, pour une satisfaction de vanité ou d'impureté vous ne veniez à perdre cette belle couronne que vous avez acquise en ces saints jours. Résistez courageusement à cet empire maudit de l'habitude qui vous porte au péché. Dites tous aux pieds de Jésus : plutôt mourir que de jamais pécher de nouveau. Les lèvres collées sur ces pieds sacrés, sur ces plaies adorables, dites-lui : je suis à vous mon Dieu, je suis à
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VOUS, parce que vous m'avez créé, je suis à vous, parce que vous m'avez racheté, je suis à vous, parce que vous m'avez justifié ; puisque par votre grâce je suis à vous pendant la vie, faites que je sois à vous à la mort, et pendant toute l'éternité. Amen.
DE LA PAIX DU CŒUR
Jésus apparut au milieu de ses diciples, et leur dit : Que la paix soit avec vous.
(Evangile selon saint Luc, Ch. 24 j
I. Celui qui ne veut pas la paix ne possède point Dieu ; qu'il ait donc la guerre. Et quel est celui qui ne veut point la paix ? Mon Sauveur ressuscité nous la souhaite à tous par ses plaies, comme par autant de bouches. La paix avec vous, nous dit-il. Dès les premiers moments de ma vie mortelle, au milieu des premiers vagissements de mon berceau, j'ai fait retentir partout des hymnes de paix : Paix sur la terreaux hommes de bonne volonté. Et maintenant que je suis sorti glorieux et immortel de mon tombeau, je viens encore vous annoncer la paix : Pax vohis. Je vous souhaite cette paix, principe du salut, effet de la charité, but de tous les
désirs, paradis de toutes les âmes, félicité de tous les cœurs ; cette paix qui est le lien de charité, le signe auquel on reconnaît mes disciples, et le caractère de tous les élus ; cette paix, en un mot, qui vous fera goûter par avance les douceurs du paradis, dont elle est en quelque sorte l'essence et l'abrégé ; car sans elle il n'y a point de paradis pour le cœur. Si Dieu nous souhaite à tous la paix, et si d'un autre côté tous les hommes la désirent, comment se fait-il que si peu en jouissent? David vous l'apprendra : Ils nonl point connu le chemin de la paix. La paix que Dieu nous souhaite n'est point une paix éphémère et apparente, mais une paix véritable, et qui réside au fond du cœur ; or, nous n'aurons jamais la paix du cœur^ si Dieu n'en est le maître unique et absolu.
C'est pour cela que Notre-Seigneur, voulant annoncer la paix à ses disciples, se tint au miheu d'eux : Stetit in mcdio discijmlorum suorum. lise tint non-seulement au milieu d'eux tous, mais au milieu de chacun d'eux, au plus intime de leur cœur, et c'est là qu'il leur donna le baiser de paix -.Pax vobis. Quel admirable commerce s'établit entre Dieu et nous! Il nous donne la paix, et pour cela il nous demande notre cœur ; il le désire avec tant d'ardeur, qu'il supplie en quelque sorte chacun de nous de lui donner. Fili inœbc cor tinim mihi, nous dit-il ; Mon fils donne-moi ton cœur. Il le désire, il nous le demande ; et si nous le lui refusons, il s'irrite et nous déclare la guerre. Il ne veut pas d'un cœur partagé, ou prêté pour quelque temps seulement; mais il veut notre cœur tout entier, sans condition et pour toujours. Mon doux Jésus, vous savez que pendant tout ce carême, je n'ai eu d'autre fin que de vous gagner tous les cœurs; et pour y réussir, j'ai cherché à parler
du fond du cœur. Mais dans cette dernière instruction, je voudrais que chacune de mes paroles fût un trait qui perçât les cœurs de tous ceux qui m'écoutent ; accordezmoi donc la grâce de les gagner tous aujourd'hui, pour les unir au vôtre ; et qu'ils jouissent dès ici-bas d'une telle paix, qu'elle soit comme un essai de la paix éternelle qui les attend dans l'autre vie. Que chacun de vous, mes frères, sache bien que s'il veut faire sa paix avec Dieu, il faut qu'il lui donne son cœur, ce sera le premier point, son cœur tout entier, ce sera le second ; son cœur pour toujours, ce sera le troisième ; et que celui qui ne donne pas son cœur à Dieu, ne veut pas la paix, et ne possède point Dieu.
II. Dieu, voulant posséder notre cœur sans condition et sans Umites, y a gravé son empreinte, afin que personne autre que lui ne pût le réclamer. Faisons l'homme à notre image et ressemblance, dit-il. Ces paroles, en tant qu'elles expriment le conseil que Dieu tint, pour ainsi dire, avec soi-même avant de créer l'homme, sont propres aux trois personnes delà Sainte-Trinité, selon le sentiment de saint Basile ; mais en tant qu'elles expriment l'accomplissement de ce conseil, elles s'adressent aux anges, au sentiment de saint Isidore. D'après ce père, en effet, lorsque Dieu fit l'homme, il appela à son aide les anges comme ses ministres chargés de lui présenter en quelque sorte et de préparer la matière sur laquelle il devait agir. Mais quand il arriva au cœur, alors il congédia les anges, et voulut y travailler tout seul, afin qu'il fût en entier l'œuvre de ses mains, et pour qu'aucune créature ne pût réclamer une seule des affections de notre cœur, pas même les anges , quoique Dieu se soit servi d'eux pour exécuter ce bel ouvrage, et que l'on doive ordinairement quelque reconnaissance
à ceux qui ont aidé les artistes dans leurs travaux les plus parfaits. Mais qui nous dit que lorsqu'il créa le cœur de l'homme, Dieu ne voulut point du ininistère des anges, dont il s'était servi pour faire tout le reste? C'est le Psalmiste lui-même : Qui finxit singillatim corda eorum, c'est-à-dire selon l'explication de saint Isidore, sans le secours de personne, ou, selon un autre célèbre interprète, sans l'aide de qui que ce fût, pas même des anges. L'un et l'autre veulent nous faire entendre par là que notre cœur a été tout entier l'ouvrage de Dieu, lequel en est si jaloux, qu'il veut qu'on le respecte comme un portrait vivant de la divinité même.
Remarquez, je vous prie, les nobles traits de ressemblance qui existe entre Dieu et le cœur de l'homme. Dieu est le premier auteur du monde ; le cœur est la première source de la vie. Il y a en Dieu unité d'essence et trinité de personnes ; le cœur, quoiqu'unique en soi, est, selon les anatomistes, divisé en trois parties. Dieu est le monarque absolu et le souverain dominateur de l'univers : Rex regum, dominus dominantium. Et le cœur est comme le roi de tous les membres du corps. Dieu, immuable en son essence, est le principe de tous les changements ; le cœur, immobile en sa base, est le principe de tous les mouvements. Dieu est une fournaise d'amour : Deus caritas est; le cœur de l'homme est le séjour, le trône, et comme l'atelier de l'amour : Cor sedes amoris. Dieu, en un mot, est le premier principe et la fin dernière de toute chose : Alpha et oméga, primus et novissimus : Le cœur est aussi le premier qui reçoit la vie, et le dernier que frappe la mort. Vous voyez quelle sainte et admirable sympathie existe entre le cœur humain et Dieu. Faut-il s'étonner après cela si Dieu est tellement épris de notre cœur, si non-seule-
ment il nous le demande, mais le réclame avec force, déclarant la guerre à quiconque le lui refuse? Quel outrage serait-ce envers lui, si, après qu'il a tant fait pour que nous ne donnions notre cœur à nul autre qu'à lui, nous faisions tout de notre côté pour le donner à tous, excepté à lui ! Voilà pourquoi tant d'hommes n'ont point la paix; c'est qu'ils ont éloigné leur cœur de Dieu. Vous honorez Dieu des lèvres, vous lui rendez, j'en conviens, un culte extérieur et pharisaïque ; mais vous lui refusez votre cœur, de sorte qu'il peut dire de vous : Ce peuple mlionore des lèvres, mais leur cœur est loin de moi.
IIÏ. Afin de vous convaincre que celui qui ne donne point son cœur à Dieu n'a point la paix, venez avec moi dans la plaine de Sennaar ; voyez cette multitude d'hommes qui creusent des fondements, construisent des tours, afin d'élever une ville bien fortifiée : JEdificemus eivitatem et turrim. Mais comme leurs cœurs n'étaient point dirigés vers Dieu, qu'arriva-t-il ? Je confondrai leur langue, dit le Seigneur, ils ne s'entendront point les uns les autres ; il n'en faut pas davantage pour détruire les cités les plus considérables, il suffit que les habitants ne s'entendent pas entre eux. Venite, confundamus ibi linguam eorum, La chose se fit comme Dieu le voulait. On appelait les architectes, et les ouvriers venaient ; on demandait du pain pour ceux qui travaillaient, et on apportait des pierres pour le travail ; si l'on avait besoin d'un instrument on en donnait un autre. Tous ces hommes, croyant qu'on se moquait d'eux, commencèrent à se fâcher les uns contre les autres, sans comprendre la cause de leurs rixes. Ainsi troublés et confus, ils allaient et venaient, se heurtaient ; en un mot, ils perdirent tellement la tête, qu'au lieu d'une
ville ils bâtirent un labyrinthe, et furent obligés de laisser inachevée leur entreprise orgueilleuse. Telle est l'expUcation que donne le célèbre interprète Lyran.
Vous vous plaignez de ne trouver dans vos maisons ni paix, ni repos, mais seulement le désordre et la confiision.Ahîcest qu'on y parle différents langages ; l'un parle hébreu par l'avarice, l'autre grec par la perfidie ; celui-ci les langues de FAsie parla volupté ; celui-là allemand par l'ivrognerie ; l\m parle arabe par la colère et la vengeance, l'autre babylonien par l'orgueil. Oh ! quelle tour de Babel ! Quelle confusion ! Vous me dites qu'on ne dort point chez vous, parce que la tête y est échauffée par des pensées de vengeance ; qu'on n'y mange point, parce que vous avez toujours devant vous celui-ci ou celle-là, dont la présence insipide vous ôte tout appétit ; on n'y parle point, mais chacun mange à la hâte, et vous ne vous voyez plus tout le reste du jour; ou si vous êtes obhgés de vous voir et de vous parler, vous le faites en style laconique, d'un air maussade, avec des paroles blessantes, comme si vous aviez toujours l'épée à la main, Mais qui a donc introduit dans vos maisons cette confusion ? Depuis que cette jeune fdle est entrée chez moi, la paix en est sortie. C'est cette vieille, me dit un autre, qui est la cause de tout ce trouble. — Vous m'étonnez mes frères : la cause, je vais vous la dire. La paix n'habite point dans vos maisons, parce que Dieu n'est point dans votre cœur. Vous voulez faire comme les ouvriers de Babel, qui, pleins d'orgueil, essayèrent de rendre leur nom immortel, et d'étendre leur domaine aussi loin que leur ambition : Cclchremus nomen nostrum. Mais leur cœur s'étant éloigné de Dieu, Dieu s'éloigna d'eux à son tour, et les punit en confondant leur langage : Confiindamus ihi
lingxiam eorum. La même chose arrivera chez vous. Cette bru ne veut pas se soumettre à sa belle-mère ; cette belle-mère veut dominer sa bru ; ce parent est tout entier à ses intérêts ; cette parente n'est tout occupée que d'elle-même ; en un mot vous ne cherchez pas Dieu, vous vous éloignez de lui, vous lui refusez votre cœur ; et Dieu, de son côté, s'éloignera de vous, vous refusera la paix, et vos maisons auront le sort de Babel, et deviendront des labyrinthes de confusion.
IV. Plût à Dieu que la chose fût aussi rare qu'elle est monstrueuse pour des chrétiens ! Mais hélas ! regardez autour de vous : combien, parmi les fidèles, en trouverez-vous qui aient donné leur cœur à Dieu ! La plupart ne se sont point proposés Dieu dans leurs pensées. Comment s'étonner après cela si leurs maisons sont changées en autant d'enfers ? Voyons, mon frère, dites-moi, à qui avez -vous donné votre cœur ? Quel est votre souverain bien, votre fin dernière ? De quoi sont occupées vos pensées du matin au soir ? Dieu est-il le but de tous vos désirs ? Est-ce pour sa gloire que vous exercez votre esprit, que vous entreprenez ces voyages^ que vous dissipez votre bien, que vous supportez les affronts, que vous exposez votre fortune, votre réputation et votre vie ? J'attends votre réponse. Mais que peut répondre ce voluptueux, qui exerce les œuvres de ténèbres, fait du jour la nuit, des temples du Seigneur une caverne, et des passions les plus viles une véritable idolâtrie ? Que peut répondre cette femme vaine, qui, afin de passer pour une déesse, se met comme une Vénus, qui, par ses nudités scandaleuses, est devenue comme un piège du démon, comme un filet où se prennent les âmes, comme un abîme où elles se perdent, comme un enfer où tombent les cœurs surpris par ses
charmes ! Que pourra répondre ce magistrat, qui, voulant monter aux honneurs coûte que coiite, s'y fraie la route par tous les moyens, trahissant ses amis, renversant ses rivaux, foulant aux pieds le crucifix, et s'en faisant une échelle pour arriver où tendent ses desseins ambitieux? Que dira cet avare, qui est aussi cruel pour lui-même que dur pour les pauvres, qui ne mange ni ne dort, et dont le cœur est enseveli avec son argent dans sa cassette ?
Menteurs imprudents, comment pouvez-vous dire que vous mettez Dieu au-dessus de toute chose, que vous lui avez donné la première place dans votre cœur ? Ne le dédaignez-vous pas, au contraire, plus que tout ? « Vous donnez^ dit Salvien, votre culte et votre amour à toute sorte de choses, il n'y a que Dieu, qui, comparé au reste, ne soit rien pour vous. » Essaierez-vous de vous excuser en disant que vous vous êtes réconciliés avec Dieu à Pâques, que vous avez communié et donné à Dieu votre cœur ? Mais combien y a-t-il d'années que vous dites toujours à Pâques la même chose? Vous avez fait la paix avec Dieu, mais une paix menteuse, parce que vous pensez déjà à retourner après les fêtes à vos mêmes péchés. C'est là une paix pire que la guerre. Pax, pax, et non erat pax. Je me suis confessé et j'ai communié, dit celui-ci, en tel église, tel jour ; en voici l'attestation écrite : j"ai accomph le précepte, j"ai fait ma paix avec Dieu. Ah ! que ne se trouve-t-il un autre Samuel, qui, éclairé d'une lumière prophétique, vous dise : Tu as fait le mal aux yeux du Seigneur. Vous avez fait la paix en apparence avec le prêtre, mais non avec Dieu. Ne voyez-vous pas qu'en gardant dans votre cœur ce mauvais dessein, vous avez rendu votre propos frauduleux, votre confession sacrilège, votre paix
simulée ; que pendant que le prêtre, trompé par vous, vous disait ; je t'absous, Dieu, qui voyait le fond de votre cœur, vous disait du haut du ciel : et moi, je te condamne. Quelles promesses n'avez-vous pas faites au prêtre pour lui arracher l'absolution ? vous lui avez promis de renvoyer cette personne, de faire cette restitution, de pardonner celte injure, de brûler ces romans, de vous séparer de ce mauvais ami, qui fait à votre égard l'office du diable, de régler ces comptes, de rompre ce contrat illicite. Tout cela, c'était de belles promesses, mais jusqu'ici vous n'en avez rempli aucune, parce que votre cœur est plein de malice, et que vous êtes résolu de continuer à être, comme auparavant, sacrilège, voleur, avare, voluptueux, vindicatif. Déchirez vos cœurs, et non vos habits, vous dirai-je avec le prophète Joël. Pourquoi cette dévotion apparente, ces larmes, ces soupirs hypocrites, si votre cœur n'est pas brisé par la douleur ? C'est le cœur que Dieu veut, mon frère, c'est le cœur et un cœur contrit ethumiUé. Faire autrement c'est prétendre tromper Dieu, et mentir à Dieu, ce qui est la même chose que le nier. Les ennemis du Seigneur lui ont menti. L'hébreu porte : Les ennemis du Seigneur ont nié Dieu. Mentir à Dieu ! et encore dans les choses qui regardent votre salut éternel ! Y pensezvous ? quelle affreuse infidélité ! Venez vous plaindre ensuite que vous n'avez point la paix dans vos familles. Au lieu de la paix, vous aurez les malédictions de Notre- Seigneur Jésus-Christ. 11 maudit jusqu'à sept fois en ces termes dans un seul chapitre de saint Mathieu les hypocrites : Malheur à vous, scribes et pharisiens hypocrites, malheur à vous. Malheur à vous, qui, sous l'apparence de la dévotion, cachez un cœur plein de malice, qui donnez tout le reste à Dieu et lui refusez votre cœur !
Que faut-il donc faire ? une paix véritable. Cherchez ce qui peut procurer la paix, dit l'apôtre : Quœ pacis sunt sectamini. Et pour cela donnez votre cœur à Dieu, mettez la main sur votre cœur, mon frère, et pensez que cette pâque sera peut-être pour vous la dernière. Donnez donc à Dieu votre cœur, mais sincèrement, convertissez-vous une bonne fois, et protestez-lui que vous n'avez qu'un cœur, et que vous le lui donnez avec une volonté pleine et entière. Vous jouirez alors de la paix que le Sauveur nous offre à tous en ces saints jours, en nous disant : Pax vobis.
V. Dieu veut mon cœur, eh bien ! je suis prêt à le lui donner. Il a, je le sais, des droits sur lui comme créateur, comme rédempteur et comme conservateur ; il l'a créé, il Ta racheté, il me le conserve, je le lui dois donc sous tous les rapports, et je le lui donne volontiers. Cela suffit-il pour faire la paix avec Dieu ? Non. Dieu ne veut pas seulement le cœur, il le veut tout entier. C'est ici qu'un grand nombre se font illusion : ils voudraient faire la paix avec Dieu, par voie de composition, en lui donnant une partie de leur cœur, et réservant l'autre partie pour en disposer comme bon leur semble. Ils voudraient faire ce que firent les Philistins, qui placèrent l'arche et leur idole dans le même temple. C'est là une dévotion chimérique ; car vous savez que l'arche et les idoles ne peuvent aller ensemble. Et cependant combien en est-il qui ne se convertissent qu'à moitié ! demeurant pour le reste plus méchants que jamais, partageant leur cour en plusieurs morceaux, pour ainsi dire, comme ont coutume de le faire certains couitisans politiques dont parle David : lu corde et corde loculi sunt. Ils parlent avec l'un d'une manière, et dune autre manière avec l'autre. Aussi ces pécheurs
donnent une grande partie de leur cœur au monde^ en gardant cette affection criminelle, et ils donnent l'autre partie à Dieu, dans ces pratiques de dévotion auxquelles ils sont habitués, et où ils font consister toute leur piété : In corde et corde. Non, non, dit Dieu par Ezéchiel, tout ou rien. Jetez loin de vous toutes vos prévarications, toutes, toutes, enlendez-le bien. Il n'y a point d'arrangement possible. Dieu est jaloux de votre cœur, plus qu'un mari est jaloux de sa femme. 11 sait très-bien que le démon poursuit de son impure tendresse le cœur humain, et qu'il se contenterait volontiers d'en avoir la moitié, comme au jugement de Salomon, cette femme qui voulait qu'on partageât par la moitié l'enfant contesté : Nec mihi, nec tibi, sed dividatur. Il n'en est pas ainsi de Dieu, il veut tout ou rien.
Pour aller jusqu'à la racine du mal, je voudrais vous arracher de Tesprit cette erreur, qui vous fait croire que l'on peut partager son cœur avec Dieu et le démon. Tout en commettant sans scrupule des péchés mortels^ on se compare à d'autres plus méchants encore, qui se hvrent à toutes sortes d'iniquités, et l'on se dit avec une secrète complaisance comme le pharisien : Je ne suis pas comme les autres hommes. Or, de même que l'eau tiède, dit saint Thomas, semble chaude, comparée à l'eau froide, ainsi on se croit bon, parce qu'on n'est pas très-mauvais, et c'en est assez pour se damner. Comprenez donc bien, mes frères, cette grande maxime : Perdre Dieu et aller en enfer pour un seul péché mortel, c'est, quant au fait de la damnation, la même chose que d'y aller pour cent ou cent mille péchés. Saint Augustin nous le montre par deux comparaisons très-frappantes. Si un vaisseau, dit-il, est englouti dans la mer par les vagues que pousse le vent, ou par un léger filet d'eau II- 27
qui pénètre goutte à goutte à travers une ouv-erture, n'est-ce pas la même chose ? Si une maison tombe par suite d'un tremblement de terre, ou parce que des vers ont rongé peu à peu les poutres qui la soutiennent, n'est-ce pas la même chose encore ? Ainsi, que l'on tombe en enfer en s'y précipitant, et en se livrant sans réserve à toute sorte de crimes, ou qu'on y descende pas à pas pour ainsi dire^ avec des péchés mortels moins énormes, il me semble que dans l'un ou dans l'autre cas on perd également Dieu, son âme, et la bienheureuse éternité.
VI. Pour moi, me direz-vous, je fais un peu de tout, un peu de bien et un peu de mal ; si tous les les jours je dérobe quelque chose, tous les jours aussi j'entends la messe et je fais une aumône. Si je m'enivre tous les dimanches, je jeûne tous les samedis; si je m'accorde quelque plaisir illicite, je me flagelle comme un martyr le vendredi saint ; je crois qu'il y aura compensation, et que Dieu, voyant d'un côté de la balance autant de créances qu'il y a de dettes de l'autre côté, ne me damnera point. Voilà une autre illusion. Est-il possible de s'aveugler à ce point ? Vous me dites que vous faites un peu de bien et un peu de mal; et moi je dis que vous faites tout mal, parce que le premier péché mortel que vous commettez efface tout le bien que vous avez fait auparavant, comme les tempêtes du mois de mai détruisent tout ce qu'elles trouvent. Auriez-vous tous les mérites de l'apôtre saint Paul, à peine avez-vous commis un péché mortel, que vous les perdez tous, comme on vous l'a dit autrefois. C'est bien autre chose encore pour les bonnes œuvres que vous faites en état de péché mortel; elles ne sont pas même écrites dans le livre d'or de réternité, et ne forment aucun niérite pour l'autre
vie. J'aurai beau livre)' mon corps aux gammes, dit l'Apôtre, si je n'ai pas la charité, cela ne me sert de rien. Les jeûneS;, les aumônes, les prières ne servent de rien : toutes les œuvres faites en péché mortel ne sont que des feuilles ; et lorsque le maître de la vigne cherchera des fruits, il n'en trouvera point, parce qu'aucune de ces œuvres n'est venue de la racine de la charité.
Venez ici, réglons un peu nos comptes. Les bonnes œuvres que vous avez faites avant le péché mortel sont toutes effacées par celui-ci ; celles que vous faites en péché mortel ne sont pas même inscrites au hvre de vie, de sorte que vous ne pouvez par elles ni mériter, ni satisfaire rigoureusement, de condigno, comme dit l'école. Elles peuvent vous mériter quelque bien temporel, ou que Dieu vous donne le temps de faire pénitence^ et c'est pour cela que, même en péché mortel, vous devez toujours faire le plus de bien possible. Mais mériter le ciel avec un péché mortel sur la conscience, il ne faut pas y penser. Au grand jour où les comptes seront réglés, vous ne trouverez donc que des dettes, moins peut-être que d'autres pécheurs plus chargés de crimes, mais assez pour tomber en enfer. Je vous dirai donc ce que Dieu lit dire par Isaïe aux Israélites, lesquels jeûnaient et pratiquaient d'autres pénitences semblables, mais commettaient en même temps un grand nombre d'iniquités. Le prophète lui déclara de la part de Dieu que s'ils voulaient faire la paix avec lui, ils brisassent jusqu'au dernier anneau de cette longue et pesante chaîne d'iniquités qui les retenait dans la servitude du diable. Comprenez-le bien, il ne suffit pas de rejeter un grand nombre d'anneaux de cette chaîne infernale que vos péchés ont formée ; mais il faut les
jeter tous l'un après l'autre, depuis le premier jusqu'au dernier : car si vous eu gardez un seul, c'en est assez pour vous ùter la liberté des enfants de Dieu. A quoi vous sert de ne plus dérober, si vous gardez le bien d'autrui ? A quoi sert de mortifier la bouciie, si vous vous permettez ces actions déshonnêtes? A quoi sert de s'abstenir de cette vengeance, si vous couvez encore la haine en votre cœur ? Un seul péché non confessé, ou mal confessé, ou non détesté du fond du cœur, suffit, non-seulement pour vous empêcher de faire la paix avec Dieu, mais encore pour attirer la guerre : parce qu'il tient votre cœur partagé entre Dieu et le démon, quoique Dieu vous le demande tout entier ; et par ce funeste partage, loin d'apaiser Dieu, dit saint Bernard, vous le rendez implacable. Non plaças sed peccas; recta oblatio, sed crudelis divisio.
Vil. Pour toucher du doigt celte vérité, que les cœurs partagés ne plaisent point à Dieu, mais quil les a en horreur, qu'il les punit et n'accepte point leurs sacrifices, considérez l'exemple de Saiil. Va, lui dit le Seigneur, marche contre les Amalécites, mes ennemis, comme exécuteur de ma justice irritée ; fait main basse sur eux, et mets tout à feu et à sang ; remarque bien ce que je te dis, et n'épargne rien, rien, entends-tu ? Interfice a viro usque ad mullirem, et parvulum atqiie lactentem, hovem, et ovem, camelum et asinum. Pour cela, mets-toi à la tête d'une armée de deux cent mille hoirimes, entre dans ce pays infidèle, tue, brûle tout ce que tu trouveras. — Saiil épargne le roi et les plus belles pièces de bétail, optimis grehibus oviiim. La chose faite, Samuel s'avance vers le champ de bataille, Saiil va joyeux à sa rencontre : So/ye:; béni, lui dit-il, f ai accompli la parole du Seigneur. — As-tu fait tout ce
qu'il l'a dit ? — Tout. — Et quelle est donc cette voix d'animaux que j'entends ? — Je vous le dirai, saint prophète ; le peuple a réservé les meilleures pièces de bétail, pour les immoler au Seigneur. — Les immoler au Seigneur ? le vrai sacrifice, c'était de lui obéir ponctuellement en tout. Puisque tu as voulu faire la paix avec Dieu, et le servir à moitié seulement, va trouver un Dieu qui se contente d'un cœur partagé, et Dieu trouvera un autre roi qui le serve fidèlement en toute chose : Pro 60 quod objccisti sermoiiem Domini, abjecit te Dominus ne sis rex.
Voilà le cas de beaucoup de chrétiens en ces jours de Pâques, voilà l'injustice manifeste qu'ils font à Dieu, en partageant leur cœur. La sainte Eglise, les prélats, les prédicateurs, parlant au nom de Dieu, commandent en ces saints jours que chaque chrétien fasse une bonne confession, et s'en serve comme d'une épée pour détruire tous les Amalécites, c'est-à-dire tous les péchés mortels, depuis le premier jusqu'au plus grand : Interficitc peccatores Amalec,et pugnabitis contra eos usque ad internecionem eonim. Qu'on n'épargne ni ces pensées délibérées, ni ces délectations sensuelles, ni ces désirs, ni ces intentions secrètes qui ne font que de naître dans la volonté, quoiqu'elles ne soient point accomplies au dehors ; que tout passe au fil de l'épée : Interficite parvuhim atque loctenlcm. Combien n'ont exécuté cet ordre qu'en apparence, comme Saiil, renonçant seulement aux péchés auxquels leur cœur ne tient point ! Pardon, mon Dieu, ont-ils dit, pour ces mensonges, pour ces impatiences, pour ces colères, pour ces gourmandises. Ils se sont confessés avec un grand sentiment de douleur de s'être emportés contre leurs domestiques, d'avoir maudit leurs enfants, d'avoir jeté des regards
curieux dans l'église, d'avoir rejeté avec négligence quelques mauvaises pensées, ou d'avoir eu des distractions dans leurs prières ; ils se sont fait grand scrupule de ces péchés vulgaires, pour ainsi dire, et d'autres semblables ; ils se sont humiliés, se frappant la poitrine, et s'appelant de grands pécheurs ; omne vulgus interfecerunt inoregladii .Mais ils ont épargné certains Amalécites d'un rang plus élevé, c'est-à-dire ils ne se sont point accusés de certains péchés dominants, déjà passés en habitude ; ils se contentent de les tenir captifs en leur cœur pendant les fêtes de Pâques^ avec l'intention de leur rendre ensuite la liberté. Ils n'ont rien dit de cet attachement immodéré aux choses de la terre, qui leur fait abandonner Dieu, ni de ces nudités scandaleuses, ni de ce luxe immodéré dans leur table et leurs habits, pour lequel ils font tant de dettes ; ni de ces relations et de ces amitiés déshonnêtes, ni de ces trames secrètes, ourdies au préjudice du prochain, ni de cette haine mortelle, gardée pendant de longues années au fond du cœur, ni de ces contrats usuraires, de ce bien mal acquis et non restitué, de ces legs qui n'ont point été remphs, ni de ces salaires différés. Faut-il s'étonner après cela s'ils ont le sort de Saûl, prophétisé par Osée : Leur cœur est partagé, ils périront. Vous en trouverez beaucoup, qui, dans ces fêtes de Pâques, ont fait une confession générale, et sont prêts à la faire cinq ou six fois encore, si l'on veut ; mais que vous en trouverez peu qui aient fait une conversion générale, avec la résolution ferme de renoncer à tous leurs péchés. Ah ! malheureux, vous vous flattez d'avoir fait une paix véritable avec Dieu, parce que vous lui avez offert un cœur partagé. Erreur, s'écrie saint Bernard ; au heu d'apaiser Dieu, vous
péchez ; votre offrande est bonne, mais votre partage est mauvais.
VIll. Jusqu'à quand marcherez -vous ainsi en boitant '? Usqueqiio daudicatis in duas partes ? II n'y a point ici de milieu, il faut que vous vous décidiez, ou à donner entièrement votre cœur à Dieu, où à renoncer entièrement à lui. Pourquoi tant de tergiversations? Finissezen donc une bonne foi. Mais qui de vous serait assez insensé pour vouloir rompre entièrement avec Dieu ? Rompre avec Dieu? me direz-vous, oh ! jamais. Je vous comprends, vous voulez rester neutres, ni pour ni contre, être un peu pour le Christ, un peu pour le monde, comme ces hérétiques Ebionistes, qui ne voulaient être ni contre Moïse ni contre Jésus-Christ, et professaient un certain mélange de christianisme et de judaïsme, qui faisait dire à saint Jérôme qu'en voulant être juifs et chrétiens, ils n'étaient ni l'un ni l'autre. Mais je veux vous ôter aujourd'hui ce masque, et laissant de côté toutes les autres raisons, je me contenterai de vous demander si vous êtes baptisés. Je parle à ceux qui veulent donner à Dieu un cœur partagé. Une telle demande^ me direz-vous, est un affront. — Non, non, répondez, c'est pour votre bien que je vous la fais. Si vous n'êtes pas baptisés, sortez d'ici, allez à la synagogue ou aux mosquées de Mahomet. Si vous me dites que vous êtes baptisés par la grâce de Dieu, montrez-moi votre certificat de baptême, signé de votre curé ; je veux le hre ici en public, pour vous confondre. Dites-moi, qu'avez-vous dit ici, prés de ces fonts baptismaux, par la bouche de votre parrain ? N'avez-vous pas renoncé à Satan et à ses pompes ? N'avez-vous pas juré de donner tout votre cœur à Dieu ? Et ce cœur, que vous avez consacré à Dieu, vous voulez en donner
aujourd'hui une part au démon ? Où est votre fidélité ? Où est votre honneur ? Où est votre foi ? Parrains, où êtes-vous, paraissez, venez confondre ici pubUquement ceux qui ont juré en votre présence une alliance perpétuelle avec Dieu, qui lui ont consacré entièrement leur cœur, et qui aujourd'hui veulent transiger avec lui. Dénoncez-les, vous en avez le droit, comme déserteurs de l'Evangile, et comme rebelles à leur foi. Dites à chacun d'eux avec saint Ambroise : <i Ne dois-tu pas garder la foi que tu as jurée en présence de tant de démons ? » Ce nest pas tout encore: si vous êtes baptisés^ venez avec moi à l'autel, ouvrez ce missel, et lisez, ou plutôt, avant de lire, écoutez-moi.
IX. Sous le règne de Juhen l'apostat, il fut ordonné à tous les chrétiens, occupant quelque poste civil ou militaire, de renoncer à leur dignité ou à leur foi. Beaucoup préférèrent à leur charge l'honneur d'être simples soldats du Christ ; mais il y en eut quelques-uns néanmoins qui renoncèrent à l'Evangile, pour plaire à l'empereur. Un jeune homme, doué de très-heureuses dispositions, et d'une grande fortune, qui lui permettait de monter aux grades les plus élevés de la mihce, ne savait que faire, et cherchait le moyen d'unir ensemble l'épée et le crucifix. Dans celte perplexité. Dieu le conduisit à l'église, où se trouvait l'évêque Théodune, qui recommandait actuellement à Dieu son église. L'évêque, le voyant entrer, lut aussitôt sur son front les pensées qui le troublaient, et allant à sa rencontre d'un air joyeux, il le prit tendrement par la main, et le conduisit jusqu'à l'autel, en s'entrelenant avec lui des choses de Dieu. Puis, avançant davantage encore dans le cœur, il lui fi* monter les derniers degrés, et le mena ainsi jusqu'au marchepied de l'autel. Arrivé là, l'évêque, prenant le
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missel, et l'ouvrant au hasard, posa sur le premier évangile qui se présenta la main du jeune homme, et lui dit d'un air tendre et compatissant : il faut servir ou l'Evangile ou César, tu ne peux pas joindre l'un et l'autre. A ce discours bref et concis, le bon jeune homme choisit le parti de Dieu, et laissa César. A vous maintenant : donnez-moi ce missel, ouvrez-le. Usez ce que dit Notre-Seigneur en saint Mathieu, chapitre VI : Vous ne pouvez pas servir deux maîtres ; il vous faut donner votre cœur à Dieu ou au monde, car vous ne pouvez le diviser et en donner une partie au monde, et l'autre à Dieu ; bien moins encore pouvez-vous vous placer dans un état d'indifférence, et prétendre ne servir ni l'un ni l'autre. Notre-Seigneur parle trop clairement en saint Luc, chapitre XI, quand il dit : Qui n'est pas avec moi est contre moi. Il faut donc lui donner tout ou rien. Venons au fait : ce péché mortel, quoiqu'il ne soit pas des plus énormes: cette relation coupable, quoiqu'elle ne soit pas publique; ce trafic injuste, vous ne pouvez les unir avec Dieu : il faut choisir entre l'un et l'autre, il n'y a pas de milieu. Que faut-il donc faire ? L"apôtre vous le dit : Cherchez ce qui peut procurer la paix. Pour faire la paix avec Dieu, il faut couper, trancher. Renoncez donc à cette créature, à cette attache, à cet engagement, à tout ce qui n'est pas Dieu, et donnez à Dieu tout votre cœur, ce cœur qu'il a créé pour lui ; ce cœur qu'il a lavé plusieurs fois de son sang précieux, ce cœur que vous lui avez consacré vous-mêmes, lorsque, dans le saint baptême, vous avez renoncé au démon, au monde et à la chair, ce cœur qu'il aime tant, qu'il comble de ses consolations et de ses bénédictions. Qui de vous pourra aujourd'hui résister à cette sainte inspiration qu'il ressent de se consacrer tout à Dieu ?
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Esprit-Saint, enflammez les cœurs de ceux qui m'écoutent ; et vous tous, mes frères, mettant la main sur votre cœur, consacrez-le tout à Dieu, et dites-lui : Mon Dieu, je vous offre tout mon cœur. Oh ! maintenant^ je vois que vos cœurs sont tout à Dieu. Je puis donc vous annoncer de la part de Notre-Seigneur, la paix, la paix véritable, la paix du ciel.
SECONDE PARTIE
X. Ou la paix, ou la guerre : Dieu ne veut point de trêve. Aussi Notre-Seigneur ne parle-t-il pas une seule fois de trêve dans son évangile, mais il parle toujours de paix : La paix soit avec vous, paix aux hommes, paix à cette maison. Ainsi la paix ou la guerre ; si donc vous voulez faire la paix avec Dieu, remarquez qu'il la veut ferme, constante, inviolable. 11 ne veut pas seulement votre cœur tout entier, mais il le veut pour toujours. Et comme il scrute les reins et les cœurs, il voit très-bien l'intérieur de chacun, et rejette ces âmes qui ne font avec lui qu'une trêve, pour reprendre au bout de quelques jours leurs mauvaises habitudes, comme auparavant. Ce n'est pas là faire sa paix avec Dieu, dit saint Chrysostôme ; c'est au contraire lui déclarer la guerre. Je sais compatir à la fragilité humaine, mais je sais aussi qu'une volonté résolue et un cœur sincèrement contrit, opèrent dans l'homme non-seulement des effets de pénitence et de salut, mais encore des effets durables, selon cette parole de l'Apôlre : Pœnitentiam in salutem stabilem operatur. Que ne fait pas une volonté résolue, un cœur généreux, avec Taide de la grâce ? Non-seulement
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il veut efficacement ce qu'il veut, mais il emploie tous les moyens pour se maintenir dans sa résolution ; il fuit les occasions, et tâche de donner à Dieu autant de gloire en pratiquant la vertu, qu'il l'a outragé en se souillant de tant de vices. Que peut-on espérer au contraire de ceux dont la volonté est faible et languissante, de sorte que l'on peut à peine distinguer s'ils veulent véritablement ? Le paresseux veut et ne veut pas, dit l'Esprit-Saint.
Ce jeune débauché renonce au vice^ parce qu'il y a ruiné sa santé, mais avec la résolution de le reprendre lorsqu'il sera guéri. Celui-ci renonce au jeu, parce qu'il y a perdu sa fortune, mais avec l'intention de recommencer à jouer lorsqu'il sera mieux dans ses affaires. Ce vindicatif fait la paix avec son ennemi, parce qu'il est en danger de mourir, mais il est disposé à reprendre dès la première occasion ses fureurs. Ah ! pohtiques d'enfer, hommes à deux langues et à deux visages, que prétendez-vous avec ces intentions secrètes de retourner à votre vomissement, avec ces cœurs irrésolus '^ faire votre paix avec Dieu peut-être ? C'est impossible, vous n'êtes pas des pénitents, vous vous moquez de Dieu, dit saint Augustin : Irrisores et non pœnitentes. Si donc vous voulez faire la paix avec Dieu, qu'elle soit stable ; prenez la ferme résolution de garder sa grâce tout le reste de votre vie, et consacrez-lui votre cœur pour toujours. Lorsqu'au baptême vous avez renoncé au démon, au monde et à la chair, y avez-vous renoncé pour toujours, ou non ? Dans le dernier cas, renoncez pour toujours à moi, vous dit Notre-Seigneur irrité, et livrez-vous au monde à votre gré. Moi, de mon côté,je renonce à vous, et je proteste que vous n'aurez jamais la paix, que vous ne serez jamais à moi, et que vous mour-
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rez dans le péché, et serez damnée éternellement. Vous êtes du monde, eh bien! je imis dis que vous mourrez dans vos péchés.
XI. Je ne veux pas terminer ce sermon par des paroles d'un aussi triste augure; non, je ne puis croire qu'il y en ait un seul parmi vous qui pense à embrasser de nouveau le parti du monde et du démon. Mais si cependant, poussé par sa propre malice, ou par sa fragilité, quelqu'un de ceux qui m'écoutent se trouvait dans un si grave péril, je conjurerais mon Sauveur crucifié d'user à son égard de ces violences dont il usa envers une vierge, dont parle Michel Sanchez dans son livre de Veste nuptiali. Celte jeune fille, d'une noble origine, mais plus noble encore par le dessein généreux qu'elle méditait en son cœur, redoutant les dangers que le monde offrait à sa vertu, se renferma dans un monastère, comme en un jardin bien défendu, et là elle donna à Dieu tout son cœur, rompant avec le démon, le monde et la chair, admirée des anges, qui dans ces beaux commencements lui portaient en quelque sorte une sainte envie. Mais le serpent sut pénétrer dans ce paradis terrestre. La solitude déplaît à cette jeune vierge, les prières l'ennuient. Elle ressent une aversion ei un dégoût profond pour les religieuses avec qui elle vit, le couvent semble changé pour elle en un triste réduit, et elle ne trouve de soulagement que dans les distractions qu'elle cherche sans cesse. La malheureuse! elle fut aperçue par un jeune homme, un de ces oiseaux de proie qui ne craignent pas d'enlever même à Jésus-Christ ses colombes. C'en fut assez pour allumer dans leurs cœurs une passion coupable ; et la flamme de cet amour criminel devint leUement violente, qu'ils finirent par concerter un enlève-
ment nocturne. La vierge sacrilège devait, pour exécuter son dessein, passer devant uneimage de Jésus-Christ crucifié, ayant à ses pieds sa mère désolée. Marie, la regardant d'un air sévère, lui dit : Ingrate, que t'a fait mon fils, pour que tu te révoltes contre lui^ retourne à ta cellule, car ce voyage que tu as entrepris te conduit droit à l'enfer. La jeune fille fut saisie d'horreur à ces paroles; mais la passion étant plus puissante en son cœur que la crainte, elle continua son chemin. Notre Seigneur, voyant cette belle âme courir à sa perte, s'arrache de sa croix, et prenant un de ses clous, il poursuit la fugitive, la joint et la frappe au visage de ce même clou tout ruisselant de sang. La jeune fille tombe et mêlant ses larmes au sang qui sortait de sa blessure, elle s'écrie : Mon Dieu, j'ai mérité ce coup par mon ingratitude. Mais, ômon doux bien! c'est mon cœur qu'il fallait frapper, ce cœur pervers et endurci ; c'est lui qui devait être blessé. Si vous l'avez épargné, je serai justement cruelle à son égard, et n'aurai de paix qu'après l'avoir déchiré par une douleur sincère et continuelle. J'espère, ô mon Dieu! que ce fer qui m'a blessée, me clouera sur la même croix avec vous, et que mon cœur sera à vous pour toujours. Elle fit ce qu'elle avait promis.
Xn. Mon bon Sauveur, descendez encore une fois de la croix ! Et si vous voyez au miUeu de ce peuple quelqu'âme fugitive, qui, après avoir embrassé votre service, pense do nouveau à vous abandonner; arrêtezla, je vous en conjure, en la perçant de l'un de vos clous. Percez- lui le cœur; frappez ce cœur rebelle, transpercez-le de part en part ; et pour que le coup soit plus sûr, laissez le fer dans la plaie, comblez cette âme de vos caresses. Détachez de cette croix vos mains
sacrées, jetez-les au cou de tous ces pécheurs que vous voyez ici prosternés à vos pieds, pressez-les tous contre votre cœur, et donnez- leur le baiser de paix : Loquere pacem in plebem tuam, et in eos qui convcrtunlur ad cor. Dites-leur : paix à vos âmes, à vos consciences, et plus encore à vos cœurs. Oui, mon Dieu, ils veulent tous votre paix : vous pouvez leur imposer les conditions les plus avantageuses à votre gloire, et les plus favorables à leur salut; ils sont prêts à tout accepter de vous. Que voulez-vous d'eux, Seigneur? Parlez, commandez ; voulez-vous qu'ils s'éloignent de ces occasions si périlleuses et si criminelles à la fois? Ils le feront. Voulez-vous qu'ils se tiennent avec plus de respect et de recueillement dans vos églises? Ils le feront. Voulezvous qu'ils reçoivent plus souvent et avec plus de respect les sacrements? Ils le feront. Vo-ulez-vous qu'ils mettent un frein à leur licence et à leur luxe excessifs? Ils le feront. Voulez-vous qu'ils soient plus généreux à l'égard des pauvres, que vous leur avez recommandés avec tant de soin? Ils le seront. Voulez-vous, en un mot, qu'ils préfèrent votre amitié et leur salut éternel à tous les biens, à tous les plaisirs que leur présenteront le démon, le monde et la chair? Ils feront tout ce que vous voudrez, pourvu que de votre côté vous leur adressiez du fond du cœur ces paroles si douces et si consolantes : Pax vobis. Faites-le, mon Dieu, je vous en supplie, par toutes ces gouttes de sang que vous avez répandues pour eux sur la croix. Consolez votre ministre. Seigneur^ consolez tout ce peuple qui m'écoute.
Avant de vous quitter, mes frères, je veux, pressant sur mon cœur ce crucifix, vous demander une grâce : si jusqu'ici vous avez eu la bonté de compatir à ma fal-
blesse, soyez assez bons pour me pardonner de ne vous avoir pas servi comme vous le méritiez, et comme je le devais. Malgré tous mes défauts, si grands et si nombreux, je puis du moins me rendre le témoignage de vous avoir toujours parlé du fond du cœur. Je ne suis jamais monté dans cette chaire, avant d'avoir adressé en secret à Dieu cette prière : « Que le Seigneur soit en mon cœur et sur mes lèvres ; pour que j'annonce dignement et convenablement son évangile. » La langue a toujours parlé de l'abondance du cœur, et j'espère que mon Jésus aura fait pénétrer dans vos cœurs ce qui sortait du mien. Ne soyez pas offensés, si en récompense de mes pauvres efforts, je demande seulement votre cœur. Gagner vos efforts, afin de lesunir au cœur sacré de mon Jésus, c'est le but que je me suis proposé dans cette instruction. Je veux, qu'à partir d'aujourd'hui, votre cœur soit à Dieu tout entier et pour toujours. Et comme le cœur est le bien le plus précieux que vous possédiez, que pourrai-je vous donner en échange, pauvre comme je suis? Je vous donnerai, par la main deNotre-Seigneur, ce qui n'est pas à moi, à savoir, sa bénédiction paternelle. Bénissez donc, Seigneur, bénissez d'abord ces âmes saintes, qui obéissant en ces saints jours à votre parole, quoiqu'elle ait passé par la langue de cette bête indigne, se sont rangés sous votre loi, quittant les vanités et les occasions prochaines du péché, et ont résolu de vous donner leur cœur tout entier et pour toujours. Bénissez aussi les pécheurs plus méchants et plus opiniâtres, qui, touchés de cette dernière instruction, ont résolu de renoncer au péché, et de retourner chez eux contrits et repentants Répandez vos bénédictions sur tout ce pays ; bénissez l'air, afin qu'aucune contagion ne le corrompe; bénissez celte mer,
afin que les pauvres navigateurs n'essuient aucune tempêle, aucun naufrage; bénissez ces collines, ces vignes, ces champs d'oliviers, afin que la grêle ne les endommage point; bénissez cette contrée, afin qu'aucune guerre ne l'afflige ; bénissez ces maisons, afin que les tremblements de terre ne les ébranlent point; bénissez ces âmes, afin qu'aucun péché mortel ne les souille. Bénissez, en un mot, les biens, la vie^ la fortune, les enfants et les corps de tout ce peuple, pour lequel je ressens, vous le savez, mon Dieu, une tendre afl'ection. et que j'aimerai de tout mon cœur jusqu'à ma mort. Ce sera là mon peuple choisi; je le porterai toujours dans mon cœur. Bénissez donc, Seigneur, le cœur de tous ceux qui m'écoutent, afin qu'il soit à vous tout entier et pour toujours. Et vous, mes frères, demeurez en paix; je vous laisse dans le cœur de Jésus, avec l'espérance de vous retrouver et de vous embrasser tous au ciel. Adieu, mes bien-aimés, adieu ! et pour recevoir tous avec plus de fruit la bénédiction, faites un acte de contrition, pendant que dans le cœur de Jésus, et par les mains de Marie notre mère à tous, je vous souhaiterai la paix. Que la paix et la bénédiction du Dieu tout-jiuissant. Père, Fils et Saint-Esprit, descendent et demeurent toujours sur vous. — Amen.
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